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— des collogues 

Un collogue s'est tenu 4 Monrovia 
(Liberia) du 12 au 16 février 1979. 
Une guarantaine d'experts y ont pris 
part, provenant de diverses régions 
d'Afrigue et représentant le monde de 
Péconomie, de la science, du travail, 
de la santé, de la diplomatie et de la 
prospective. 

Les discussions se sont organisées 
autour de deux thémes principaux : 

@ Ouel type de développement pour 
PAfrigue 4 Phorizon 2 000 ? 

@ Ouels voies et moyens a cet effet ? 

Poser ces guestions, c'était appeler 
directement a risguer un diagnostic 
pour le présent, 4 préciser pour Pave- 
nir des objectifs courageux et a mettre 
immédiatement en ouvre des pro- 
grammes cohérents. 

le diagnostic 

Au cours des différentes inter- 
ventions, il fut constaté gue le conti- 
nent africain vit plus dramatiguement 
gue les autres régions du monde les 
stratégies de développement adoptées 
par la plupart des pays. En dépit de 
vastes ressources naturelles et d'ef- 
forts méritoires des gouvernements et 

des populations, on my observe ni des 
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taux de croissance significatifs, ni des 
indices de bien-être populaire satisfai- 
sants. Les problêmes du sous-emploi 
et du chêmage s'aggravent. L'utilisa- 
tion des ressources est largement en 
dessous des possibilités. La coopéra- 
tion interafricaine ne correspond nul- 

'lement aux décisions et aux Vvoeux 
clairement formulés par les hautes 
autorités des pays concernés. Des en- 
gagements pris par les chefs d'États 
ne sont pas appligués alors gu'ils 
pourraient, dans de trés nombreux 
cas, étre mis en @euvre et contribuer 
de maniëre efficace a Vamélioration 
du niveau de vie des populations. 

vision et objectifs 

Devant le constat d'une situation 
douloureusement inguiétante, dui ne 
peut gue s'aggraver dans Pavenir pro- 
che ou lointain si les mêmes métho- 
des continuent, la seule vision possi- 
ble pour Phorizon 2000 est un chan- 
gement de cap radical. D'ou la néces- 
sité de sérier la problêmatigue, 
d'identifier les causes, d'évaluer les 
performances et de situer les données.. 
imputables au désordre dui régit le 
monde. I1 s'agirait ensuite de privilé- 
gier et de dynamiser les éléments gui 
relêvent des politigues internes, des 
changements structurels et des systé- 

mes de valeurs, afin de promouvoir 
une nouvelle politigue africaine de dé- 
veloppement, centrée sur Vêtre hu- 
main et lui permettant d'assumer son 
identité et sa condition au lieu d'avoir 
ê les subir. 

L'objectif premier du développe- 
ment ne peut étre gue la création d/un 
environnement matériel et culturel fa- 
vorable a VPépanouissement et a la 
participation créative. 

D'ou la nécessité d'une série de 
rupture : 

e rupture avec un nombre de con- 
cepts et d'habitudes, en commengant 
par le mimétisme abusif observé dans 
tous les domaines; 

e rupture avec Pobsession de Paccu- 
mulation matérielle et financiëre, la 
confusion entretenue entre croissance 
et développement; 

e rupture avec la malfaisance des 
mots trompeurs et des gloires appa- 
rentes, au bénéfice d'un courageux af- 
frontement des réalités embarrasantes 
permettant d'agir dés aujourd'hui 
pour préparer Vavenir. 

Le deuxiëme objectif consiste a éla- 
borer des politigues pour Vutilisation 
et Pexploitation rationnelle des res- 
sources naturelles en assurant avant 
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tout une autosuffisance sur le plan 
alimentaire et une transformation lo- 
cale des matiëres premiëres. 

Afin de permettre 4 PAfrigue d'as- 
Sumer son autonomie, il faudra re- 
mettre en cause I'ensemble des systé- 
mes d'éducation et de formation et 
abolir les barriëres entre Péducation 
et Pemploi, Péducation et la sociëté, 
Véducation et la culture, en un mot le 
mur gui sépare Péducation de la vie. 
Cest le troisiëme objeetif gui, en fait, 
conditionne le changement mental et 
social gue reguiert Poption de Pauto- 
dépendance. 

Et c'est pourguoi Fimportance de 
la science et de la technologie a été 
Vun des principaux points de rallie- 
ment du collogue. 

Le guatriëme objectif découle de la 
constatation gue les problêmes de la 
liberté et de la justice ne peuvent plus 
étre marginalisés. L'avénement d'un 
Êtat respecteux des libertés fonda- 
mentales était hier Pune des revendi- 
cations majeures de la lutte pour Pin- 
dépendance. 

éléments i 
pour un programme d'action 

Le collogue a retenu gue PAfrigue 
peut s'engager dans une stratégie de 
maitrise de ses besoins et de maitrise 
des instruments culturels, sociaux, 
technigues, économigues et finan- 
ciers, capables de promouvoir les ac- 
tions appropriées et d'assurer le suc- 
cés attendu pour changer la vie en 
Afrigue. Plusieurs initiatives dans ce 
sens ont déja été prises par les États 
africains, tant au niveau de POua gue 
dans le cadre des Nations Unies. On 
peut noter a cet égard les mesures en- 
visagées dans la déclaration africaine 
sur la coopêération, le développment 
et [indépendance @économigue, la 
charte culturelle de TPAfrigue, la 
charte des droits et devoirs économi- 
gue des Etats (Onu, 1974), etc. 

une nouvelle pédagogie 
de [unité africaine 

L'unité africaine mest ni un slogan, 
ni une ambition irresponsable. C'est 
une nécessité, et pas seulement un 
rêve généreux et réalisable. 
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Pour donner corps a Pidée, le col- 
logue a recommandé jinstamment 
trois mesures concrétes: 

e La premiëre consisterait en la créa- 
tion d'un Marché commun africain, 
basé sur une coordination et une inté- 
gration progressives, et gui se ferait 
par cercles concentrigues en fonction 
des zones économigues existant ac- 
tuellement sur le continent. 

e La deuxiëme mesure préconisée a 
été le renforcement des dispositions 
favorisant la libre circulation des per- 
sonnes et des biens sur le continent 
africain. Pour cela, une décision & la 
fois symboligue et pleine de promes- 
ses simpose : la suppression des visas 
entre pays africains. 

e La troisiëme mesure a concerné 
Véducation de Fopinion publigue afri- 
caine ê IUnité de PAfrigue afin gue 
Vidée ne soit pas appréhendée au ni- 
veau des responsables politigues seu- - 
lement. Dans ce but, des actions ont 
été préconisées au niveau des associa- 
tions populaires : femmes, jeunes, tra- 
vailleurs, sportifs, etc., et au niveau 
des centres d'éducation : lycées, collê- 
ges, universités, etc. 

la nécessité de valeurs scientifigues, 
culturelles et sociales gui 
sous-tendent une nouvelle vision 
du développement 

T1 s'agit d'abord de favoriser dans 
les écoles, les milieux professionnels 
et politigues, ainsi gue dans le public 
en général, une x réappropriation 
des valeurs culturelles africaines de 
solidarité, de respect mutuel, datta- 
chement 4 Penvironnement : les ob- 
jectifs de la Charte culturelle de 
VAfrigue (Port-Louis, 1976) demeu- 
rent plus gue jamais fondés, et les 
participants en demandent instam- 
ment un début d'application avec 
Pappui de PUnesco. 

Le collogue a insisté sur le fait 
gw'il my a ni développement ni stabi- 
lité politigue possibles si les droits in- 
dividuels et collectifs sont marginali- 
sés, si les libertés fondamentales — gui 
vont de pair avec la justice et la soli- 
darité — ne sont pas prises en considé- 
ration. 

C'est dans cet esprit gu'a été de- 
mandée la création, au sein du Secré- 

tariat général de POua, dun départe- 
ment des droits de Phomme o% toutes 
les guestions liëes aux droits person- 
nels, économigues et sociaux feraient 
Vobjet d'analyses et d'actions, en liai- 
son avec les efforts de la communauté 
internationale dans ces domaines. 

Deux domaines ont retenu plus 
Spécialement Pattention des partici- 
pants au collogue: 

— Parvenir, 4 Phorizon 2000, a 
Véradication de Panalphabétisme: 

— Placer Pemploi, cest-A-dire Puti- 
lité sociale des hommes et des fem- 
mes, au centre de Péducation et déve- 
lopper comme le préconise POrgani- 
sation internationale du travail, des 
possibilités diversifiëes de formation 
professionnelle aux niveaux postpri- 
maire et postsecondaire tout en ré- 
formant les structures daccueil gui 
devront assurer aux jeunes un emploi 
4 Vhorizon 2000; 

— Donner une priorité 4 la forma- 
tion des formateurs africains dans 
tous les domaines, spécialement dans 
celui des sciences exactes et des scien- 
ces de gestion; 

— Renforcer Pautonomie sur le 
plan national des institutions de Pen- 
seignement supêrieur et des centres de 
recherche, tout en favorisant des mé- 
canismes panafricains de communi- 
cation. 

Dans cette optigue, le collogue a 
vivement recommandé & POua et 4 la 
Cea de stimuler avec Pappui du Pnud 
la mise en ceuvre rapide du pro- 
gramme d'action adopté par la ré- 
union régionale africaine préparatoire 
a la conférence des Nations Unies sur 
la science et la technigue au service 
du développement, gui s'est tenue en 
aot 1978 au Caire (Egypte). 

Ainsi, dans le cadre des perspecti- 
ves du développement et de la crois- 
sance économigue en Afrigue, est-il 
indispensable d'élaborer une stratégie 
régionale visant a atteindre Pobjectif 
social de c la santé pour tous s en Pan



2000. Une telle stratégie ne peut exis- 
ter sans Vélaboration de politigues, de 
stratégies et de plans d'action natio- 
naux. L'instauration ou le renforce- 
ment du processus de développement 
sanitaire exige un ferme engagement 
politigue; celui-ci permettra de procé- 
der aux réformes indispensables pour 
faire de cet objectif en matiëre de 
santé une réalité. 

Une approche adéguate pourrait 
étre, comme le préconise POrganisa- 
tion mondiale de la santé, la promotion 
des soins de santé primaires — essen- 
tiels —- fondés sur des méthodes et des 
technigues pratigues, scientifigue- 
ment valables et socialement accepta- 
bles, rendus universellement accessi- 
bles a tous les individus et 4 toutes les 
familles de la communauté, avec leur 
pleine participation. 

guelgues instruments technigues 

C'est au niveau de la planification 
et de Vemploi, de Palimentation, de la 
maitrise des ressources naturelles, des 
instruments financiers et monétaires 
due les participants ont estimé gu'il 
fallait techniguement intervenir en 
priorité. 

la coopération entre les peuples 

La coopération entre pays en voie 
de développement se présente ainsi 
cComme une nécessité, non seulement 

pour organiser la revendication, mais 
aussi et surtout pour instaurer une pé- 

dagogie de développement fondée sur 
Pautodépendance collective, afin gue 
change la vie de millions d'hommes et 
de femmes gue la misêre marginalise 
de plus en plus. 

Le collogue a insisté 4 plusieurs re- 
prises sur Pexemple gue constitue 
déja la coopêration afro-arabe dans 
bien des domaines. Cet exemple peut 
rendre plus dynamigue et plus effi- 
ciente la politigue de coopêration ho- 
rizontale. 

Reste la coopération inter- 
nationale. ITci, le collogue a élevé une 
véritable mise en garde: 

e Réaliser nous-mêmes notre progrés 
et non plus seulement profiter des réa- 
lisations opérées chez nous par d'au- 
tres, 4 partir de nos ressources natu- 
relles. 

e Prendre la gestion de toutes nos 
affaires et non y participer dans une 
mesure déterminée par d'autres. 

e Ce n'est plus le temps de la divi- 
sion internationale du travail. C'est le 
temps du développement de x [auto- 
nomie créatrice des peuples dans un 
échange international éguilibré ”. 

Le collogue a également tenu a 
SOuligner gue la coopération — bilaté- 
rale et surtout multilatérale — peut 
servir les intérêts profonds de PAfri- 

— DE DAKAR 

gue, a condition gue celle-ci utilise au 
mieux, pour Vaccomplissement d'un 
développement populaire endogéne, 
les facilités gue lui offre la commu- 
nauté internationale, soit au titre des 
compensations gui lui sont dues dans 
divers domaines, soit dans le cadre de 
la solidarité des peuples pour vaincre 
les contraintes particuliëres gui se 
manifestent dans toutes les régions du 
monde. 

(Extraits du rapport de synthêse 
établi par M. Albert Tévoëdjré) 

. de Dakar 

Congrês de ['Association mondiale 

Du 21 au 23 janvier 1980 s'est 
tenu 4 Dakar, sous les auspices du 
gOouvernement du Sénégal, le premier 
congrés de PA ssociation mondiale de 
prospective sociale (1). Le principal 
objectif de cette association est de 
discerner les initiatives et les muta- 
tions contribuant 4 Pinstauration d/un 
nouvel ordre international et 4 la pro- 
motion d'un développement se fixant 
comme horizon, selon Pexpression de 
Frangois Perroux, & tout Phomme et 
tous les hommes ”. Au-dela des extra- 
polations statistigues et de la pré- 
vision économigue classigue — forte- 
ment réductrice —, la prospective est 
alors entendue comme Pidentification 
du plus large éventail des c futurs 
possibles s, ê partir desguels certains 
choix de décision et d'action peuvent 
ëtre opérés. Ces choix tenant compte, 
a la fois, des espaces de liberté et des 
résistances gui caractérisent chague 

(1) Une publication, & paraftre en septembre 
prochain, reprendra ['essentiel des travaux de ce 

Congrés. Pour /'obtenir et pour toute autre infor- 

mation sur /Association, s'adresser ê : secréta- 
riat de VAmps, Case postale 6, CH-1211 Ge- 
nêve 22, Suisse. 

de prospective sociale 

réalité sociale, doivent répondre 4 un 
corps de valeurs fondamentales : sur- 
vie, éguité, autonomie et responsabi- 
lité. 

Lors de la séance d'ouverture du 
congrés, M. Abdou Diouf, Premier 
ministre du Sénégal, a rappelé la pen- 
sée prospective de Gaston Berger, 
originaire de ce pays. 11 s'agissait 
pour lui de porter une vision claire 
sur [avenir en prenant avant tout 
conscience du & présent contraint par 
ses tendances lourdes. Une telle 
pensée, x faite en même temps d'ima- 
gination et de sens du réel, de dé- 
termination et de concertations, a 
Orienté Vensemble des travaux du 
congrés ou il importait de déterminer 
les voies et moyens permettant de. 
c décoloniser le futur s, comme Pa ex- 
primé dans son discours introductif 
M. Albert Tévoëdjré, Secrétaire géné- 

-ral de PAmps. 

Pendant ces trois jours, les inter- 
ventions en séances pléniëres ont al- 
terné avec les débats en commission. 
Ouatre groupes étaient initialement 
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prévus, avec pour thémes : c La mai- 
trise sociale des besoins , c Le déve- 
loppement rural s, & Les politigues de * 
Vemploi et c Les contrats de solida- 
rité s. Mais compte tenu du nombre 
de participants — plus de deux cents, 
venant d'un soixantaine de pays — et 
de la diversité de leurs pêles d'inté- 
réts, trois groupes supplêmentaires 
Ont été créés sur place, Pun sur le 
thême x Énergie, inflation et dévelop- 
pement s et les deux autres ré- 
fléchissant respectivement sur la si- 
tuation des femmes et de la jeunesse. 

Concernant les besoins, le systême 
conduisant & leur création artificielle 
a été analysé et mis en relation de 
Cause a effet avec le dénuement dont 
souffrent des centaines de millions de 
personnes, tant dans le guart-monde 
des pays industrialisés gue dans le 
tiers-monde des pays en voie de déve- 
loppement. Pour rompre ce systême 
et parvenir 4 une authentigue c mai- 
trise sociale des besoins s, il est ap- 
paru nécessaire gue ceux-ci soient ex- 
primés par les communautés locales 
et non dictés par les acteurs les plus 
puissants de Pappareil productif. 

Dans le domaine rural, les partici- 
pants ont souligné le décalage exis- 
tant entre les potentialités de dévelop- 
pement de Pagriculture et la réalité 
marguée par une production insuffi- 
sante et une malnutrition persistante 
dans de nombreuses régions du tiers- 
monde. Supprimer la faim, a-t-on re- 
connu, exige une dynamisation des 
Zones rurales par des politigues de 
formation, de santé et de création 
d'activités gui permettent aux pay- 
sanneries, jusgw'alors ignorées ou do- 
minées, de reconguérir la maitrise de 
leur existence et de leur devenir. 

Le débat sur les politigues de Pem- 
ploi a principalement abordé la gues- 
tion des technologies intermédiaires. 
Celles-ci risguent en fait d'être ré- 
Ccupérées par la logigue du marché 
mondial si elles sont toujours concues 
et transférées par de grandes entrepri- 
ses ayant leur & centre nerveux y dans 
les pays du Nord. C'est pourguoi les 
participants ont insisté sur la capacité 
d'autonomie technologigue des pays 
du tiers-monde gui, &4 partir de leur 
environnement propre, doivent réa- 
liser une combinaison des ressources 
de la science moderne et des savoir- 
faire traditionnels. 

La notion de & contrat de solida- 
rité v fit également Pobjet d'un débat 
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€n commission. Les participants ont 
souligné a guelles conditions rigou- 
reuses de tels contrats pouvaient pro- 
mOuVoir une coopération excluant les 
rapports d'aliénation et de domina- 
tion : négociation éguilibrée — au-dela 
d'une simple égalité formelle — et re- 
Connaissance de Pidentité propre de 
chague partenaire, base d'un dialogue 
fécond. Le droit ê la suspension, voire 
a la rupture du contrat, a été affirmé 
au cas ou, dans Pexécution de celui- 
ci, ces conditions ne seraient pas res- 
pectées. 

Les travaux de la commission 
c Energie, inflation et développement 
ont été margués par un exposé de M. 
Jacgues Attali sur la crise économi- 
gue mondiale. L'inflation et Pendette- 
ment risguent encore de s'aggraver 
jusgu'a ce gue de nouvelles faillites, 
une surconcentration du capital et 
peut-être la guerre, rétablissent Peffi- 
cacité économigue du systéme domi- 
nant. A ce scénario, il convient dop- 
poser un modéle de non-violence et 
d'autonomie, redistribuant le pouvoir 
économigue et politigue. 

La commission des femmes, a la- 
guelle participait Mme Giséle Halimi, 
a précisément dénoncé dans sa mo- 
tion de synthêse c la guerre et les va- 
leurs de compétition gui restent le jeu 
d'un théêtre politigue masculin. Les 
femmes, gui donnent la vie, maccep- 
tent pas gue soient organisées la des- 
truction et la mort de leurs enfants . 
Enfin, lors de la séance de clêture, les 
jeunes se sont exprimés en réclamant 

des pratigues concrétes fondées sur la 
solidarité et c le partage du savoir, de 
Pavoir et du pouvoir . 

M. Ivan IIlich est intervenu en 
séance pléniëre pour souligner c le 
droit de chague communauté au ver- 
naculaire s, cest-a-dire a la subsis- 
tance et a Pactivité hors marché, ré- 
habilitant Phomo habilis, actuelle- 
ment étouffé par Phomo economicus. 
M. Michel Rocard a pour sa part 
analysé Pemprise des pays occiden- 
taux sur le tiers-monde, a travers la 
diffusion de leur systéme productif et 
de leur modéle de consommation. 
Cette diffusion porte en elle les ger- 
mes de la violence (cas de PIran) et il 
convient donc de remettre radicale- 
ment en cause les formes actuelles de 
relations Nord-Sud, particuliërement 
dans le domaine de Paide et de la coo- 
pération. Mer Dom Helder Camara a 
guant a lui insisté sur la force signifi- 
cative gue peut représenter le rassem- 
blement de toutes les communautés 
de base, moyen de lutte contre la mi- 
sére et pour les droits de Phomme. 

A Vissue de ce congrés, une décla- 
ration finale a été adoptée; elle insiste 
sur Vapplication d'une authentigue 
solidarité internationale, ce gui sup- 
pose des ruptures avec VPordre exis- 
tant. Les travaux ultérieurs de 
VAmps auront précisément pour ob- 
jectif d'étudier les voies conduisant 4 
cette libération effective, 4 partir des 
situations actuelles de pauvreté et de 
dépendance. 
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Planification dconomigue 

Suite au I“ congrés de VPAmps, un 
séminaire a réuni du 24 janvier au 
2 février 1980 a Dakar des hauts res- 
ponsables de la planification, repré- 
sentant une trentaine de pays dAfri- 
gue francophone et anglophone. Cette 
rencontre, organisée par PInstitut in- 
ternational d'études sociales sur [ini- 
tiative de VPOrganisation de PUnité 
Africaine (Oua) et avec Pappui du 
Programme des Nations Unies pour 

le Développement (Pnud), avait pour 
théme : c Planification économigue 
et prospective sociale : Ouelle Afri- 
gue en Pan 2 000 ?: Le séminaire 
se fixait ainsi comme objectif premier 
de dégager les grands axes dune stra- 
tégie de développement pour le conti- 
nent africain, ordonnée autour des 
principes directeurs gui ont été définis 
lors du collogue de Monrovia en fé- 
vrier 1979 (cf. ci-contre p. $5) et repris 
en juillet 1979 dans une c Déclaration 
d'engagement des chefs d'État et de 
Gouvernement de VOua. 

Les participants ont d'abord re- 
connu gue, surtout en pêriode de crise 
mondiale, la planification ne pouvait 
plus s'appuyer principalement sur la 
mobilisation de ressources externes, 

gue celles-ci proviennent du commerce 
ou de Paide. Les échanges avec Pexté- 
rieur, certes utiles dans la mesure ou 
ils sont maitrisés pour éviter les dis- 
torsions économigues, culturelles et 
sociales au niveau interne, doivent 
ëtre considérés comme un complé- 
ment aux efforts propres des nations 

et régions africaines, engagées dans 
un & sentier de développement y endo- 
géne et auto-entretenu. La planifica- 
tijon devient en conséguence un ins- 
trument de mobilisation et d'orienta- 
tion des ressources locales vers la sa- 
tisfaction des besoins fondamentaux 
exprimés par les couches sociales ma- 
joritaires. Dégageant des priorités 
d'activités et proposant des méthodes 
d'organisation, elle vient alors s'arti- 
Culer avec des instances socio- 
politigues aptes a révéler les aspira- 
tions des populations de base et a si- 

et prospective sociale : 

guelle Afrigue en [an 2000 ? 

tuer ces derniëres dans un processus 
de participation au développument. 

Le séminaire a révélé le caractêre 
fallacieux d'une planification exclusi- 
vement guantitative, conduite 4 partir 
des seules données économigues et fi- 
nanciëres. D'ou la priorité accordée a 
Péducation, c'est-a-dire 4 la valorisa- 
tion des ressources humaines. La cri- 
tigue des systémes éducatifs les plus 
répandus en Afrigue a porté sur deux 
points essentiels : Putilisation de mé- 
thodes pédagogigues freinant Pesprit 
de créativité et d'innovation, et le 
transfert mimétigue de programmes 
non appropriés aux environnements 
et aux besoins locaux. En soulignant 
certaines expêriences positives allant 
en ce sens, les participants ont recom- 
mandé d'une part, la réhabilitation 
des langues nationales comme moyen 
d'expression de la créativité populaire 
et, d'autre part, la mise en place d'une 
structure éducative souple et diversi- 
fiée, appliguant les principaux axes 
de développement choisis 4 des envi- 
ronnements spêcifigues. 

Dans le domaine des activités pro- 
ductives, c'est Pagriculture gui a été 
retenue comme urgente et exigeante 

priorité. TI s'agit non seulement d'éle- 
ver la productivité pour améliorer le de- 
gré dautosuffisance alimentaire, mais 
aussi de revaloriser le milieu rural en 
accordant aux paysanneries un statut 
social a la mesure de leur rêle dans le 
processus de développement des pays 
d'Afrigue. Selon cette perspective, 
deux impératifs ont été soulignés. En 
premier lieu, il apparait nécessaire 
d'orienter Pappareil industriel vers le 
service des activités agricoles, & la 
fois en amont (infrastructure de mise 
en valeur des terres, approvisionne- 
ments et éguipements appropriës) et 
en aval (conservation et/ou transfor- 
mation des produits vivriers de base). 
De plus, il importe de créer de meil- 
leures conditions de vie pour les ru- 
raux par une amélioration de leurs re- 
venus (politigue des prix et des salai- 
res, accés des paysans pauvres aux 
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ressources productives) et par Porga- 
nisation de service sociaux (école, 
santé, communication), selon divers 

réseaux de décentralisation. 

Les participants au séminaire de 
Dakar ont par ailleurs abordé les 
guestions d'intégration régionale, 
dans le but d'articuler autonomie na- 
tionale et collective. La situation ac- 
tuelle du continent africain est mar- 
guée par une extraversion des cou- 
rants commerciaux et par une insuffi- 
sance des grands projets a vocation 
régionale. Les planificateurs ont, dés 
lors, souhaité gu'une concertation en- 
tre instances nationales puisse s'ins- 
taurer au niveau des différentes ré- 
gions du continent africain, afin 
d'identifier les complémentarités de 
ressources et de promouvoir en con- 
Séguence un réseau coordonné d'in- 
frastructures et d'éguipement &4 carac- 
tére agricole ou industriel. Ces réa- 
lisations, a-t-on souligné, doivent évi- 
ter deux dangers : étouffer les acti- 
vités locales et renforcer les concen- 
trations déja existantes. II s'agit, au 
Contraire, de produire des effets d'en- 
trainement sur les échelons les plus 
décentralisés de la vie économigue et 
sociale, et d'organiser une répartition 
spatiale harmonieuse des activités. 

Cela exige aue soit systématigue- 
ment recherché un élargissement du 
nombre de participants réels a Véla- 
boration, a Pexécution et au contréle 
des différents plans et projets, tant 
par la déconcentration (mise en place 
de cellules de planification au niveau 
des ministêres et des grandes entrepri- 
ses, avec coordination inter- 
sectorielle), dgue par la décentralisa- 
tion (expression autonome des collec- 
tivités territoriales et des organisa- 
tions politigues et syndicales). Le sê- 
minaire a ainsi posé le problême fon- 
damental de la démoeratisation du 
développement, gui renvoie 4 la né- 
cessité d'une organisation de la démo- 
cratie politigue. C'est dans ce con- 
texte gue la planification se mettra au 
service d'un projet authentigue de dé- 
veloppement africain, rompant avec 
les diverses formes de dépendance — 
notamment économigue et culturelle — 
et assurant la promotion des popu- 
lations actuellement vulnérables et 
dominées. 

Patrice Robineau 

Chargé de recherche d VUInstitut international 
d'études sociales, Genêve, Suisse. 
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. de Paris : Apostrophes 

émission de Bernard Pivot 

sur Antenne 2 

23 mai 1980 

L'Afrigue noire racontée par cing romanciers 

Bernard Pivot avait, pour cette 
émission, réuni autour de lui les 
auteurs dont voici le nom et celui de 
Peeuvre présentée : 

André Brink (Afrigue du Sud), 

Une saison blanche et sêche (Stock); 

Williams Sassine (Guinée, vivant 
en Mauritanie), Le jeune homme de 
sable (Présence Africaine); 

Tierno Monémenbo (Guinée, 
vivant en Algérie), Les Crapauds- 

brousse (Présence Africaine); 

Paule Constant (France), Ouregano 
(Gallimard); 

Jean Cau (France), La conguêëte 
de Zanzibar (Gallimard); 

I1 ma semblé gue cette émission de 
Bernard Pivot sur Antenne 2 mêritait 
mieux gu'une simple mention dans 
cette revue. Aussi a-t-il été demandé 
auparavant, 4 un public assez divers, 
de professeurs et d'étudiants, de bien 
vouloir exprimer 4 cette rencontre 
d'éerivains leurs réactions tout a fait 
personnelles. Deux guestions trés 
simples, les plus ouvertes possibles, 
ont été soumises a chacun d'eux et 
nous publions ci-aprês leurs réponses. 

Ces guestions étaient les suivantes : 

e Ouelles sont les réactions gue 
suscite chez vous cette émission 
d'Apostrophes ? 

e Pensez-vous gue la littérature 
africaine doive @ëtre enseignée a 
Puniversité, si oui, 4 guel niveau ? 

A la suite des impressions gue nous 
vous livrons nous avons eu la chance, 
grêce a Maryse Condé de pouvoir 
donner la parole 4 Williams Sassine et 
Tierno Monémembo. 

60 

Noëmi Hepp 
Professeur d ['Université 

des sciences humaines de Strasbourg. 

Jattendais une soirée intêres- 
sante, des indications sur la ma- 
niëre, sur les maniëres africaines de 
concevoir un roman, la formation 
d'écrivains noirs, la naissance de 
leur vocation, les influences subies, 
acceptées ou rejetées, |importance 
de leur cadre de vie — nature, 

meceurs, langue maternelle - dans 
leur imagination, les ressemblances 
et les différences dui unissent ou 
distinguent leurs ceuvres respecti- 
ves. Autant d'erreurs monumenta- 

les de ma part. J'ai été détrompée 
sur toute la ligne. 

Les cina romanciers rassemblés 
sur le plateau - dont trois blancs et 
seulement deux noirs - n'avaient en 
commun gue d'avoir parlé de VAfri- 
gue. Peu importait, semblait-il, aue 
pour lun il sagit de rêves sur un 
continent inconnu de lui, gue Vautre 
eOt imaginé une fable & partir dune 
expêrience remontant & Venfance, 
agu'un troisiëme fOt engagé dans 
une lutte politigue active et écrivit 
un ouvrage dui est une arme dans 
cette lutte : tout cela se présentait 
sous |emballage commun du mot 
& Afrigue y gui, & ce niveau de diver- 
sité, n'était vraiment pas plus gu'un 
mot. 

N'ayant lu moi-même aucune 
des ceuvres dont il a été guestion, je 

puis dire gu'en dehors de celle de 
M. André Brink, aui a été résumée, 
je n'ai nullement compris Vintrigue 
d'aucune d'entre elles. Encore 
moins en ai-je saisi le style de com- 
position et d'écriture. Ayant vu les 

visages et entendu les voix, je pour- 
rais sans doute dire ague jai envie 
de lire le livre de aui m'a plu et pas 
envie de lire celui de dgui m'a déplu. 
Critêres désastreux s'il est vrai - 
comme ['a écrit Proust et comme je 
le crois - aue Vouvrage de écrivain 
est le produit d'un & moi v autre gue 
celui dui se manifeste dans la vie 
courante. 

J'ajoute gue j'ai été três choguée 
par la tournure politigue ague le pré- 
sentateur a donnée d'emblée ê la 
discussion en amenant sur le tapis 
la guestion de Vapartheid. Si Von 
veut faire un débat sur cette gues- 
tion, au'on le fasse, mais alors, aue 
Vémission soit centrée lêa-dessus et 
agu'elle comporte plusieurs voix. S'il 
s'agit d'une @émission littéraire, 
dgu'on reconnaisse le caractêre pro- 
pre de la création littéraire - 
moyens et effets —, au'on dépasse 
le niveau du sujet traité, et gu'on ne 
réduise pas le genre romanesdue ê 
une sorte de sous-reportage carac- 
térisé par les libertés ague Vauteur 
peut y prendre & |égard du réel 
alors gue, dans le vrai reportage, on 
attend de lui au'il n'invente rien. 

J'ajoute aussi gue nous avons eu 
de pénibles images de racisme 
dans la maniëre dont, 4 maintes re- 
prises, M. Williams Sassine a atta- 
dué M. Jean Cau, soit par ses inter- 
ruptions, soit par la teneur même 
de ses propos. Si c'avait été Vin- 
verse, on aurait jugé la chose into- 
lérable : pourduoi admettrions-nous 
du Noir au Blanc ce gue nous refu- 
sons du Blanc au Noir ? 

Jeanne-Lydie Goré 
Professeur d VUniversité 
de Paris-Sorbonne. 

* Je regrette Vordre suivi dans 
cette émission. || convenait me 

semble-t-il, de commencer par les 

deux ouvrages dAfricain, Les 

Crapauds-brousse et Le jeune 
homme de sable agui n'ont pas bé- 
néficié d'autant de temps d'analyse 
au'il eat convenu. Les ouvrages de 
Brink, J. Cau et Paule Constant ont 
pris de ce fait un relief abusif. 

e Lordre suivi a fait gue d'emblée 
Vaccent a été mis sur la valeur de 
témoignage politigue du roman 
africain - le livre de Brink étant une 
endguêëte sur les événements de 
1976 & Johannesburg. 



Malgré Vallusion de J. Cau & la 
valeur littéraire des deux romans 
africains, nul n'a relevé ce gui fait 
leur originalité, ni d'ailleurs com- 
ment ils se situent dans ['histoire du 
roman africain contemporain. La rê- 
flexion est restée au niveau des gé- 
nêralités. 

e Ouant a Venseignement de la lit- 
têrature africaine, déjê au niveau de 
Venseignement secondaire, bien 
des professeurs font référence a 
des ouvrages africains ou en re- 

commandent la lecture. 

e Au niveau de Vuniversité, la litté- 
rature africaine — et plus génêrale- 
ment les littératures d'expression 

francaise - font occasionnellement 

Vobjet d'un enseignement, mais ra- 
rement de facon systématigue et 

réêguliëre. 

e Actuellement, au niveau du 3* 
cycle, le Centre international de 
francophonie de Paris IV prépare au 

Diplême d'études approfondies — 
D.E.A. d'études francophones - et 
aux divers doctorats (de 3* cycle, 
d'État) avec la collaboration de spé- 
cialistes francais (particuliërement 

de VUniversité de Paris XIII) et 

étrangers. 

L'idéal serait gu'un enseignement 
continu et spêcifigue des littératu- 
res francophones s'échelonne de la 

premiëre année d'universitêé jus- 
gu'aux concours (agrégations des 

lettres, Capes), comme il en va de 
la littêrature comparêe, et cela dans 
toutes les universités francaises. 

Toutefois, pour nous situer &4 nou- 
veau dans le cadre d'Apostro- 
phes , et pour autant gu'un profes- 
seur européen puisse en juger, nous 

croyons au'il serait regrettable de 
fonder Venseignement du francais 
en Afrigue sur la seule littêrature 
africaine, ou au Ouébec sur la seule 
littérature auébécoise. 

II serait navrant gu'ê Vouverture 
européenne sur le monde (on étu- 
die les littêratures francophones en 
Suéde, en Allemagne, aux U.s.a...) 
réponde un provincialisme narcissi- 
ague des pays concernés. L'actualité 
et la agualité de leur production ne 
peuvent signifier le refus de toute 
une tradition humaniste (dHoméêre 
ê Dostoievsky en passant par Bal- 
zac) gue leurs plus grands écrivains 
ont parfaitement assimilêe. 

En fait en Europe et dans le 
monde c'est un métissage culturel, 

pour reprendre le mot de Senghor, 
dgue doit promouvoir |enseigne- 
ment universitaire. 

Michel Fabre 
Centre d'études afro-américaines 
et des nouvelles littératures 
en anglais, Université 
de la Sorbonne nouvelle 

e Lémission s'intitulait L Afrigue 
noire ê travers le roman x, ce dui ex- 

pliguait la présence de Paule Cons- 
tant et de Jean Cau aux cêtés de 
Tierno Monémembo, Williams Sas- 
sine et André Brink (au sujet de ce 
dernier, parler d'Afrigue sub- 
saharienne aurait été plus exact, car 

il est permis de se demander de 

aguelle couleur est VAfrigue du Sud). 
Brink est, en tout cas, un écrivain 
authentiguement africain dui a su 
parler de son ceuvre avec simplicité 
et rappeler au moment opportun 

du'il n'est pas & donné & chacun de 
comprendre |me et la rêalité de 
VAfrigue x. 

Ouant au comportement des 
deux @crivains francais, il @était 

symptomatigue d'un ethnocen- 
trisme assez répandu. Nous trou- 

vons chez Jean Cau la suffisance de 
VEuropéen aui, suivant le droit fil de 
la littérature coloniale, prend VAfri- 
due comme &prétexte ê [allêgo- 
rie ), comme & horizon seulement , 
comme tremplin pour une dérive 
hallucinée et en profite, en toute 
bonne conscience, pour justifier, a 
posteriori, la colonisation en ar- 
guant des atrocités commises par 
les potentats africains d'aujourd'hui 
et de Vingérence communiste (c l y 
a une certaine colonisation géné- 
reuse..., la conauëte appelle 4 se 
dépasser, & vivre haut..., il ne faut 
pas confondre conauête, colonisa- 
tion et colonialisme v, etc.). Au nom 

de la &pure littérature y et de ses 
souvenirs d'enfance, il continue 
ainsi ê fantasmer sur un continent 
entier. 

Certes, on ne saurait attendre de 
Cau au'il analyse et démonte les 
complexes psycho-sexuels de [in- 
conscient blanc en mal d'exotisme, 
mais son incapacité & écouter Sas- 
sine est symptomatigue : Sassine 
nous prêsentait justement un con- 
tre regard, celui gue VAfricain jette 
sur ce rêve européen de VAfrigue. I 
insistait avec raison sur Vobsession 
fascinée de la noirceur, sur ' omni- 
présence des fesses et des seins 

nus v, aui définissent symboligue- 
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ment VAfrigue comme une femelle 
a soumettre (image dui fut naguêre 
celle de la France dans Iesprit des 
€ conauérants y nazis). Sassine a rê- 
sumé |attitude représentée par le 
roman de Cau avec beaucoup de 
justesse, en un seul mot :  pathéti- 
gue x. 

Paule Constant, Vauteur dOure- 
gano, n'avait pas Vexcuse de n'avoir 
jamais mis les pieds en Afrigue 
noire. Elle a lucidement reconnu ce 
due son entreprise littéraire avait 
d'égoiste et de narcissigue; mais 
comment peut-elle, alors, se décla- 
rer stupéfaite, voire outragée, en 
S'apercevant gue ses étudiants ivoi- 
riens se désintéressent totalement 
de La vieille fille de Balzac ? Pour- 
dguoi un Africain devrait-il nêcessai- 
rement apprécier un auteur francais 
du siëcle dernier ? et surtout, cette 
enseignante s'est-elle jamais de- 
mandée comment il se faisait 
agu'elle expligue Balzac & Abidjan, 
plutêt ague Camara Laye, Mongo 
Beti ou Sembêne Ousmane ? Sa 
surprise n'était-elle pas celle d'une 
Coopérante convaincue de la valeur 
incontestable de sa & mission ) et 
de la supêriorité de sa propre cultu- 
re ? Lui est-il venu a [esprit, 
comme Sassine le notait avec hu- 
mour, de s'intéêresser & Vacguisition 
d'une langue africaine ? 

Lors de Véchange portant sur les 
romans de Monémembo et de Sas- 
sine, jai pu relever guelgues rê- 

actions & bien francaises y : d'abord 

la satisfaction (de Jean Cau, je 
Crois) & constater gue &pour une 
fois, grêce au ciel, nous ne sommes 
pas mis en accusation dans ces ro- 

mansy et ague le pouvoir noir 
s'avêre tout aussi corrompu aue 
Veuropéen. Puis, Vétonnement un 
peu naif (de Bernard Pivot, je crois) 
ê découvrir chez ces romanciers 
guinéens une richesse de vocabu- 
laire jugée &normale ) chez Cons- 
tant (noblesse oblige ?) mais stupê- 
fiante chez & nos deux amis y (pa- 
ternalisme gentil ?). Enfin la défini- 
tion spontanée (par Jean Cau) de la 
poësie noire comme &naturelle- 
ment luxuriante v, ce dui la renvoie 
ê une négritude exotigue. 

Certes, Cau n'a pas tort de souli- 
-gner gue le roman dui met en cause 
Certains dirigeants africains pré- 
sente un intérêt nouveau; la théma- 
tigue de la rêcrimination anti- 
blanche est guelaue peu @éculée, 
même si le néo-colonialisme conti- 
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nue ê la justifier. Mais, du coup, 
Sassine s'est senti contraint de jus- 
tifier, un peu en paroles, des ré- 
alités au'il critigue dans son ceuvre, 
alors au'il aurait pu développer 
Vexamen des difficultés du roman- 
cier africain face ê la censure, ou 
celui du biculturalisme gui repré- 
sente Iun de ses atouts en même 
temps du'il suscite son dilemme... I 
est dommage aue V.Y. Mudimbé 
n'ait pu venir présenter L'Écart; il 
aurait évoagué cette situation avec 
son élégance et son acuitê coutu- 
miëres. A propos de son roman, Les 
Crapauds-brousse, Monémembo 
a su révéler en auelgues phrases 
tout Varriëre-plan mythigue d'un ti- 
tre dui ne désignait pour nous 
agu'une curiosité zoologigue. C'est 
la preuve au'une apprêéhension pro- 
fonde de la littérature passe par la 
connaissance de son substrat cultu- 
rel ici, du mythe de crêation aui fait 
du crapaud d'abord le préféré des 
lieux et le possesseur du savoir, 
puis un maudit condamné a ne plus 
pouvoir agir. Ouelle magnifigue mé- 
taphore ! 

Je suis également frappé par un 
contraste. D'un cêté, trois romans 
africains plutêt rêalistes gui s'insê- 
rent sans détour dans un contexte 

socio-politigue et tentent de suggé- 
rer des réponses A des situations 

scandaleuses ou de démystifier de 
faux hêros. De Vautre, deux romans 
francais gui recomposent VAfrigue 

ê Vimage européenne au nom des 
droits de |écriture et de limagi- 
naire, mais n'en véhiculent pas 
moins, plus insidieusement, une 
idéologie opposée. La aguestion est 
de savoir s'il pourrait en être autre- 
ment. 

J'exprimerai enfin deux re- 
grets : gue Vémission n'ait pas coin- 
cidé avec la parution d'un roman 
francais sur VAfrigue agui témoigne 
d'un admirable respect de ses ré- 
alités spirituelles autant gue physi- 
aues, Swêédjana, de Hubert G. Da- 
vid (1) dont Vélan lyrigue rappelle 
dans Le Sud ou Le Fou d'Améri- 
aue Venthousiasme fasciné d'Yves 
Berger pour une Amérigue mythi- 
ague et surtout ague B. Pivot soit si 
peu au courant des littéêratures afri- 
caines au'il n'ait pas jugé indispen- 
sable de commencer [émission par 

un hommage ê Alioune Diop, ce Sé- 
négalais aui fonda Présence Afri- 
caine et dui vient de mourir 4 Paris 
le 2 mai 1980. 
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N.B. : Ces réactions portent seule- 
ment sur [émission télêvisée; je 
n'ai lu aucun des cind ouvrages pré- 
sentés. 

e Ce n'est pas seulement ê Vuni- 
versité ague on doit enseigner les 
ceuvres littéraires africaines mais 
dans les établissements secondai- 
res, et même primaires, dans Ies- 
prit gui a présidé a Vélargissement 
rêcent des programmes d'histoire 
et géographie, & leur ouverture ê 
d'autres continents gue VEurope... 
Depuis les années soixante, VAfri- 
ague est passée par une des pêrio- 
des cruciales de son histoire : Vévo- 
lution politico-sociale, (indépen- 
dance de nombreux pays, les guer- 
res de libération nationale, le déve- 
loppement des relations inter- 
nationales ont transformé le conti- 
nent africain en centre d'intérêt des 
puissances mondiales. On ne refuse 

plus, aujourd'hui, 4 VAfrigue le droit 
de posséder et d'écrire sa propre 
histoire, de perpêétuer ses cultures 
authentigues. Dans la mesure ou 
les diverses potentialités de |VAfri- 
due sont mieux connues, |esprit de 
mission et [ethnocentrisme euro- 
péens devraient décroitre. Or, la lit- 

têrature africaine constitue |un des 
instruments priviligiés de notre ac- 
cês ê la vêritable identité de la cul- 
ture africaine, avec ses rites, ses 
mythes, ses usages tels gu'ils n'ont 
cessê d'évoluer sadaptant parfois 
aux styles de vie de |urbanisation, 
tout en les transformant en retour. 
On pourrait dire gue c'est la littéra- 
ture africaine moderne aui contri- 
bue le plus & la renaissance de la 
Culture africaine. 

Demain, le tiers-monde représen- 
tera une force, non seulement poli- 
tigue et économigue, mais cultu- 
relle, au'il faudra sans cesse da- 

vantage prendre en considération. II 
est urgent d'ouvrir nos enfants aux 
possibilitês d'enrichissement intel- 
lectuel, esthétigue et humain gue 
représente une familiarité accrue 

avec des textes gui reflêtent la di- 
versité des cultures. Dans ce do- 
maine, la France se trouve déjê en 

retard par rapport & d'autres pays 
d'Europe, aux États-Unis, & VUnion 
Soviëtigue, surtout en ce dui con- 
cerne les pays d'Afrigue lusophone 
ou anglophone. Nous avons pour- 
tant la chance historigue d'avoir 
gardé avec VAfrigue des liens 
étroits, d'accueillir dans nos écoles 
des étudiants et intellectuels afri- 

cains, de pouvoir lire, sans filtre, la 

littérature gue des Africains produi- 
sent dans notre propre langue. A 

nous de savoir en tirer parti, de sa- 
voir écouter ce du'ils disent. 

Bernard Mouralis 
Université de Lille HI. 

& Apostrophes y m'a décu dans la 
mesure ou, 4 aucun moment, il n'a 
été possible d'entendre le point de 
vue des auteurs africains. Bernard 
Pivot, visiblement, n'était pas dans 
un domaine du'il connaissait et a eu 
du mal ê se souvenir gue Williams 
Sassine @tait édité chez x Pré- 
sence Africaine. De plus, il Va 
constamment présenté comme un 
débutant et les téléspectateurs 
n'ont pu savoir gu'il en était guand 
même a& son troisiëme roman. 

Jean Cau et Paule Constant ont 
tenu un discours stêréotypé sur 

VAfrigue comme on pouvait s'y at- 
tendre (xa Ourégano, il n'y a per- 

sonne, c'est un trou, etc. s) (2). 

Par contre, ce dui m'a surpris, 
c'est gue ni Williams Sassine, ni 
Tierno Monémembo, ni André Brink 
n'aient tenté de démonter ce dis- 
cours, soit en apportant des infor- 

mations inconnues de leurs inter- 
locuteurs, soit en les amenant a 
mettre au grand jour leur aversion 
fonciëre & Végard de VAfrigue, no- 
tamment aguand celle-ci prend le 
ton de I'éloge (£ vous maniez admi- 
rablement notre langue , etc.). 

Parmi les erreurs symptomati- 
agues, Vidée selon laaguelle les étu- 

diants africains ne peuvent aimer 

Balzac... formulée sans aucune re- 
mise en guestion d'ordre pédagogi- 
ague opérée par la locutrice, aurait 
da être relevée avec vigueur. 

Bref, une fois de plus, le public 
francais n'aura pas eu Voccasion de 
découvrir gu'il a des Africains et dui 
écrivent. C'est dommage. 

Ariel Oettinger 
Étudiante en lettres. 

e Bernard Pivot a donné la parole 
en premier lieu & André Brink pour 
son livre Une saison blanche et 
sêche. Brink nous présente son li- 
vre en guelgues phrases, histoire si 

(1] Flammarion, Paris, 1980. 
(2) Rêéférence volontaire (2) & un poëme de Ber- 
nard Dadié : W n'y a personne dans Afrigue De- 

bout, Paris, Seghers. 



empreinte de vécu, d'expérience 
aguotidienne : en s'écartant un peu 
de [|histoire de ses héros, Brink 
nous parle de sa lutte, de la cen- 
sure, des dénonciations, de sa si- 
tuation difficile parce gue & blanc et 
donc privilégié s. Williams Sassine 
montre une certaine réticence et 
méfiance vis-a-vis du rêle gue tient 
Brink en Afrigue du Sud. J'y revien- 
drai au sujet du livre de monsieur 
Cau. 

Brink restera autant gue possible 
en Afrigue du Sud; il se sent une 
grande responsabilité depuis gu'il a 
acdguis une certaine notoriëté vis-a- 
vis, je cite : de mes frêres, les dam- 
nés de la terre . Récit scandaleux 
sur Vapartheid, par un homme cou- 
rageux dui lutte avec bon sens. 

Monsieur Cau n'est jamais allé en 
Afrigue. De lê, peut-être, un certain 
phantasme dui aurait inspiré son 
roman. Premiëre chose terrible- 
ment choguante aue monsieur 
Cau ait choisi VAfrigue comme 
proie du rêve d'un adolescent, dui 

rêve, notons-le bien, de conauêrir 
par la guerre, un défi lancé ê lui- 
même, aux autres. 

Peut-on se permettre de & jouer x 
avec ce continent ou tout va mal 
pour faire les moulins de son hêros 
dui se prend pour Don Ouichotte ? 
Et le héros étant três visiblement 
monsieur Cau & Depuis gue nous ne 

sommes plus en Afrigue, il ny a 
due guerre et génocide , nous dit 
monsieur Cau. A aui la faute ? 

Je comprends mal le discours de 
monsieur Cau. Est-il si en dehors du 
réel, agu'il ne peut plus le reconnai- 
tre lorsau'il le rencontre, ou trop 
subtil pour due je le comprenne ? 

J'aime beaucoup la réaction de 
Williams Sassine aui ne dit gu'une 
chose : & Ce livre me fait dormir ”. I 
sous-entend due ce n'est plus cette 
sorte de gens dui doivent nous faire 
peur, mais plutêt des & Brink ). Afri- 
cain, il redoutait Vattitude de Brink, 
car il a une méfiance instinctive 
pour ceux dui se font les champions 
de la cause africaine. Rappelons- 
nous du proverbe : & Méfie-toi du 
bouc par-devant, de la Mule par 
derriëre et de Iimbécile de tous les 
COtés.) 

De toute maniëre, il nous est dif- 

ficile d'entendre les avis partagés, 
car monsieur Cau a tendance a 
couvrir la voix des autres. 

Sachant ague Paule Constant a 
passé beaucoup d'années de sa vie 
en Afrigue, jai écouté son récit 
avec intérêt. Je Vai trouvé fort en- 
nuyeux et jai Vimpression d'avoir lu 
beaucoup de livres sur une petite 
fille aui vit la colonisation. Une 
seule chose m'a fait hocher la tête, 
lorsaue Mme Constant nous dit gue 
son livre a été une entreprise três 
égoiste. 

J'ai retenu avec intérêt la phrase 
d'André Brink au sujet de ce livre: 
cVAfrigue devient pour les Euro- 
péens ou une réalité insupportable, 

ou un rêve ). 

Je parlerai peu du livre de Wil- 
liams Sassine. Je regrette de ne pas 
Vavoir lu avant Vémission, mais il 

m'a donné envie de le lire. D'aprês 
ce ague j'en ai compris, il me tou- 
chera en tant gue jeune francaise. 
Je dirai seulement ague Williams 
Sassine a été, pour moi, Voeil éveillê 
de cette émission, & cêté de la pré- 
sence três forte d'André Brink. Le 
cC6té sentimental de Tierno Moné- 
membo était attachant et jai été in- 
téressée par la ressemblance au'il 
établissait entre des Européens co- 
lonisateurs et des bourgeois afri- 
cains. J'ai impression d'ëtre en- 
tourée de crapauds-brousse. 

Au milieu de tout cela, Bernard 
Pivot regarde sa montre, on a sou- 
vent Vimpression gu'il veut atténuer 
Vapprofondissement du dialogue. 
Je ne pense pas gue ce soit A cause 
du temps limité... 

e La littérature africaine doit être 
enseignée &4 mon avis dans les uni- 
versitêés. C'est três important, et je 
pense ague cela doit être fait ê tous 
les niveaux pour aue chacun se 
sente en contact avec cette littéra- 
ture nouvelle et étrangêre, non seu- 
lement pour mieux comprendre, 
cela me parait évident, mais pour 
nous permettre de faire une étude 
comparêe & tous points de vue, pri- 
mordiale pour des échanges gu'ils 
soient politigues, économigues ou 
autres, dans [avenir. 

Christian Le Gallo 
Étudiant en mathématigues 

Ouel est le domaine d'existence de 
la littérature africaine ? 
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Sans gue la guestion ait été posée, 
les participants de Pémission c Apos- 
trophes s y ont partiellement répondu. 

La volonté de B. Pivot de représen- 
ter la disparité fragmentaire du 
monde africain s'est traduite par une 
impossibilité de fixer un cadre précis 
a la discussion. De plus, la présence 
de J. Cau et de P. Constant, écrivains 
européens, gui mont dafricain gue le 
lieu géographigue de leurs intrigues, 
ne permettait pas, et empêchait 
même, par leurs images d'pinal, une 
approche en profondeur de la littéra- 
ture africaine. 

Pourtant, les trois écrivains afri- 
cains présents se situaient par leur 
discours aux antipodes de : PAfrigue, 
rêve naif de la Francesv chére a 
J. Cau. 

En effet, chacun représentait une 
démarche particuliëre de [écrivain 
face a la réalité sociale. Du témoi- 
gnage de Brink 4 Panalyse de la struc- 
ture sociale de Monémembo, en pas- 
sant par la position paradoxale de 
Sassine, tout concourait 4 démontrer 
la richesse et la force de leurs propos. 
C'est a partir de ces points clés gu'il 
faut chercher leurs originalités. 

L'affirmation par Brink de la fonc- 
tion de P'écrivain, de sa responsabilité 
sociale et de la nécessité pour lui de 
rechercher des bases et des raisons 4 
la situation actuelle en Afrigue du 
Sud, rejoint celle de Monémembo gui, 
de son exil, recherche le pourguoi du 
pourrissement général de la sociëté 
guinéenne. De même, son trouble face 
ê VPincompréhension des x intellec- 
tuels s dui arrivent de Pextérieur re- 
prend le paradoxe de la littérature en 
Afrigue, soulevé par Sassine : ou bien 
on est lu et le pouvoir en place cher- 
che a vous nuire, ou bien on mest pas 
lu et on peut dire beaucoup de choses. 

Cette complémentarité de démar- 
ches originales, montre la nécessité et 
le réle trés important de la littérature ` 
pour élever le débat politigue, tout en 
donnant une illustration de la phase 
finale du développement d'une littéra- 
ture indigéne, décrit par Frantz Fa- 
non dans les Damnés de la terre. On 
se trouve alors aussi éloigné de la Né- 
gritude de Senghor gue celle-ci Pest 
de Pexposition coloniale. 
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Entretien 

de Maryse Condé 
avec 
Williams Sassine 

Williams Sassine vous n'échappe- 
rez pas d la premiëre guestion, vous le 
Savez, parce gue vous venez d'un 
pays gui est au centre de beaucoup de 
controverses; d guelle Guinde 
appartenez-vous ? A la Guinde de 
Vintérieur, celle gui est dans le pays, 
gui travaille dans le pays, d la Guinde 
de Vexil, d'un exil volontaire, d'un 
exil assez angoissé, ou bien d une 
troisiëme Guinde, gui est peut-être en- 
tre les deux, pas dans Vopposition, et 
guand même pas inconditionnelle de 
ce gui se passe dans un pays. Alors, 
Ou vous situez-vous ? 

Je crois gue mon exil, s'il faut né- 
cessairement employer ce mot, c'est 
un exil tranguille; pas d'homme gui 
cherche des histoires politigues. C'est 
gue je ne suis pas engagé dans un 
sens comme dans Vautre. 

Ouand jai guitté la Guinée, j'étais 
trop jeune pour faire de la politigue; 
cela fait maintenant 17 ans environ. 
Je m'en suis écarté, donc je ne suis 
pas tout a fait au courant de certaines 
réalités de chez nous. Par souci d'ob- 
jectivité, fessaie autant gue possible 
de ne pas me passionner pour le pro- 
blême guinéen. Parce gue les réalités 
sont telles gu'il y a, en général, deux 
tendances extrêmes : ou on dit gue 
Sékou Touré est tout 4 fait mauvais, 
ou on dit gwil est un petit Bon Dieu. 
Alors je pense gue, objectivement, je 
ne suis pas trés au courant des réa- 
lités politigues du pays, donc je ne 
peux pas me déclarer. Je pense gu'il a 
fait du bien et gu'il a di faire du mal. 

Jai vu gue vous aviez voyagé d 
travers toute VAfrigue et gue vous 
n'aviez jamais eu la tentation de reve- 
nir chez vous. Alors pourguoi cette 
errance, on peut I'appeler ainsi, Ba- 
mako, Dakar, et maintenant Nouak- 
chomt ? 

Oh | depuis mon enfance, je rêvais 
ê ce genre de vie; jJaimais partir. Je 
crois gue je ressemble un peu 4 mon 
pêre en cela. Je crois gue même si la 
Guinée avait pris une autre option 
politigue, même si elle avait été la 
Céte-d'Ivoire par exemple, je serais 
parti. 

64 

Je me suis toujours senti assez bien 
* partout od je suis passé; et je ne fais 
pas de problême d'un retour en Gui- 
née. 

Ily a une autre guestion : vous étes 
métis, et si cela ne fait pas de pro- 
blême, on peut dire gue cela vous si- 
tue dans un monde un peu particu- 
lier : le métis en Afrigue. Est-ce gue 
vous n'avez jamais trouvé gue c'ëtait 
une situation difficile ou spéciale ? 

$i, c'est une situation un peu ambi- 
guë guand on ne fait pas attention, 
guand on mapprend pasa réflêchir. 
Mais, aprés tout, elle est trés com- 
mode. Je crois gue, finalement, je me 
suis souvent dit gue c'était une 
chance d'ëtre métis en ce moment. 
Cela apprend a ëtre au milieu, 4 dé- 
passionner certains problêmes. Parce 
gue, en tant gue métis, on vit des si- 
tuations parfois trés difficiles. On est 
généralement mal regu et du cêté des 
Noirs, et du cêté des Blancs. Alors, 
bien sir, cest 4 chacun de réflêchir 4 
sa situation et d'essayer de faire en 
sorte gu'il y ait ce pont entre Noirs et 
Blancs. Et je crois gue Cest surtout ce 
A guoi on doit ceuvrer. 

Vous étes écrivain, et nous allons y 
revenir tout d I'heure, mais vous étes 
d'abord enseignant. Vous aimez les 
enfants, vous aimez la jeunesse, vous 
aimez votre métier ? 

Oui, oui, bien sir jaime le métier; 
jaime les enfants et jaime surtout 
cCOmMMUNIguer ce gue je connais. Je 
Crois gue c'est surtout cela gui est 
fondamental dans Venseignement. 
Bien gue ce soit parfois difficile de 
communiguer ce gwon sait. Ma 
chance, c'est de pouvoir enseigner les 
mathématigues, on est également neu- 
tre, cest une espêce de métissage 
dans Venseignement. On m'est pas 
trop tenté de parler de certaines de ses 
passions. En mathématigues, on ap- 
prend a réfléchir, 4 regarder les cho- 
ses en face et a faire la part des 
choses. 

Venons-en d Vécriture. C'est la 
guestion classigue: comment tes- 
vous arrivé d devenir romancier ? 
Ou'est-ce gui vous a poussé d dcrire 
vos premiers textes ? 

Je crois gue guand jétais 4 Pécole, 
les mathématigues mrintéressaient 
parce gue je me faisais des illusions. 
Je pensais également 4 la médecine. 

Je croyais gue les mathématigues 
pouvaient permettre de résoudre 
beaucoup de problêmes. Arrivé A un 
certain niveau, je me suis rendu 
compte gue cétait trés insuffisant, 
gue V'essentiel de Phomme ne pouvait 
pas se formuler, se résoudre directe- 
ment et gw'il fallait chercher 4 Pap- 
procher autrement. C'est ga gui ma 
un peu fait dévier des mathématigues. 
J'ai toujours été curieux de connaitre 
davantage les hommes, 4 cause juste- 
ment de ma condition de meétis. 

Mais pourguoi alors le roman, et 
Das, par exemple, la poësie ou bien le 
théêtre ? On choisit guand même sa 
forme d'expression. 

Le théêtre, je ne me sens pas de- 
dans. Je ne crois pas gue je manie suf- 
fisamment la langue frangaise pour 
faire parler les gens, pour les animer. 
Dans le roman, jeme sens beaucoup 
plus libre. 

Nous allons, si vous le voulez, par- 
ler de votre premier roman : c Saint 
Monsieur Balis, gui a paru d c Pré- 
sence Africaine ”, comme tous les au- 
tres. J'ai eu Vimpression en le lisant 
gue vous aviez connu ce monsieur 
Bali, gue vous aviez peul-Étre éié im- 
pressionné dans votre jeunesse, votre 
adolescence, par un enseignant de ce 
genre. Est-ce gue je me suis trompée ? 

Non, vous ne vous étes pas trom- 
pée. Je connais un Monsieur Bali, pas 
exactement celui du roman, mais un 
homme dgui avait les mêmes inten- 
tions, le même courage; et les mêmes 
déboires, pour finalement triompher. 
Je m'en suis inspiré et jai cadré cela 
de facon autre parce gu'il est toujours 
dangereux, en Afrigue, de situer le ro- 
man avec trop de précision. 

Le roman est intéressant parce gue 
c'est la forme littéraire gui va se déve- 
lopper le plus en Afrigue. 

Mais, Monsieur Bali, c'est aussi 
une parabole; j'ai Vimpression gue ce 
n'est pas simplement le cété autobio- 
graphigue gui est important, mais gue 
vous avez voulu montrer autre chose, 
dépasser peut-être Vanecdote et gue 
c'est ca gui en fait la richesse, parce 
gue, sous un propos trés simple, c'est 
trés riche. 

Moi, ce gui m'intéresse dans Pécri- 
ture, ce mest pas tellement les histoi- 
res folklorigues de VPAfrigue, c'est



surtout le caractére humain, le carac- 
têre universel gu'on peut trouver dans 
Phomme. 

Dans Monsieur Bali, comme dans 
tous les autres romans, peut-ëtre 

dw'on en parlera tout 4 Pheure, jai 
cherché a faire voir & travers le petit 
combat sans grandeur, au début, de 
Monsieur Bali, ce gui pouvait appar- 
tenir 4 tout homme 4 la limite de sa 
vie, et ce gu'il pouvait en tirer. 

Mais vous savez gue ce mot d'uni- 
versel, en général, on ne Vaime pas du 
tout en Afrigue. On a tendance d dire 
gue guand c'est universel, ca signifie 
gue toute la réalité africaine est nide. 
Est-ce gue vous partagez cette opi- 
nion ? 

Oh ! je crois gue ce sont des imbé- 
cillités. Nous avons tout ê gagner au 
contraire 4 ce gue les problêmes du 
Noir soient les problêmes de 
homme. Je ne sais pas pourguoi on 
considére le Noir comme une bête 
spéciale, a étudier. Personnellement, 
aprés tous mes nombreux voyages o 
jai fréguenté les hommes, surtout les 
Africains, mes compatriotes, j'ai vu 
chez eux des problêmes gwon pouvait 
rencontrer aux États-Unis ou en 
France et ailleurs. Ce sont des hom- 
mes comme tout le monde. 

Alors, venons-en maintenant d 

c Viri Amou. D'abord, ce titre, il 
Jfaut le dire, assez hermétigue, gu'est- 
ce gue ca veut dire c Viri Amou x ? 

Viri Amou, le titre est un accident. 
J'avais terminé le livre guand jai vu 
dans un grand guotidien d'ici gu'un 
village portant le même nom avait 
subi le même sort. En souvenir, jai 
donné ce nom A mon livre. Et le vil- 
lage de Viri Amou, le vrai Viri Amou, 
a vraiment existé, au Mozambigue. 

Alors, voulez-vous nous raconter 
un peu ce roman, parce gue c'est celui 
gue, disons-le franchement, j'ai le 
moins compris ? 

Viri Amou, c'est Phistoire d'hom- 
mes inachevés gui se rendent compte 
guw'ils sont inachevés, incomplets. T y 
a Cavalengo, ce Noir gui avait des il- 
lusions. T1 est venu en France pour 
faire des études gu'il ne réussira pas; 
il contracte une maladie incurable. TI 
est condamné a mort. Bizarrement, il 
sent gue c'est en Afrigue gu'il doit 
être enterré, peut-être parce gw'en Eu- 
rope, on ne sait pas enterrer les gens. 

I y a des problêmes de fosse com- 
mune, etc. Alors, il veut regagner son 
pays, mais il doit repasser par une co- 
lonie portugaise. T1 fait donc halte 
dans un village et 1ê, il est confronté a 
certaines réalités. 

N y a un albinos, dans ce village, 
un albinos dui est un peu condamné 
comme lui, mais pour d'autres rai- 
sons. L'albinos, on le cherche pour 
son sang. Lui, il est en guelgue sorte 
maudit. 

L'hêtel est tenu par deux Euro- 
péens, d'anciens nazis, gui sont 1ê de- 
puis 22 ans. Aprés la Libération, en 
1945, il se sont enfuis, ils se sont terrés 
lêa-bas. IIs sont prêts également A 
abandonner le village parce gw'ils se 
sont suffisamment enrichis. 

Autour de ces personnages cen- 
traux, il y a, au moment ou Cavalengo 
arrive, des guérilleros dui viennent 
d'enlever le fils du commandant de 
Varmée portugaise. Le commandant 
s'est lancé 4 la poursuite de son fils, 
pour essayer de le retrouver. 

Sije me base sur ces deux premiers 
livres, je trouve gue vous étre un deri- 
vain assez tourmenté. Méme si vous 
ne voulez pas Iavouer, même si le 
style est trés limpide, on peut même 
dire simple d la limite, il y a tout un 
Ppotentiel d'angoisse gue vous n'expri- 
mez pas directement. Est-ce gue ld 
encore je me trompe, ou est-ce gue 
j'ai raison ? 

Oui, vous avez raison. Vous avez 
bien lu le livre. C'est vrai, et je mai 
pas peur du mot & tourmenté s. Mais 
ce sont mes personnages gui sont 
tourmentés, je crois. Moi, non. Je suis 
de nature plutêt tranguille. 

Est-ce gu'un romancier tranguille 
peut créer des personnages tourmen- 
tés ? 

Si Pon a du talent, on doit être ca- 
pable de sortir de soi-même. 

Alors, venons-en d mon roman fa- 
vori — je le dis assez ouvertement — 
a Le jeune homme de sable ,. Des 
trois, c'est celui gue j'ai préféré. J'ai 
Vimpression gue vous avez fait une 
trajectoire assez dvidente. Vous étes 
parti du roman légérement autobio- 
graphigue et vous étes arrivé mainte- 
nant d un roman de contestation; 
même si celle-ci n'est pas évidente, 
elle est présente partout. Ce jeune 
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homme de sable, il est dans une so- 
ciété pourrie, assez éguivogue. T lui 
arrive toute une série d'aventures et, 
finalement, il meurt. 

C'est bien ce gue vous avez voulu 
présenter ? 

Oui, parce dgue si on regarde bien 
nos jeunesses, ceux dui ont com- 
mencé 4 écrire avant nous, surtout les 
romanciers gui se réclament de la né- 
gritude, ils ont demandé aux Blancs 
de changer, ils se sont toujours référés 
aux Blancs, ils ont toujours cru gue 
C'est le Blanc agui était mauvais, gue 
Cétait le Blanc gui devait changer. 

Je crois gu'on doit être honnête et 
dire gu'on a eu toutes les chances de- 
puis les indépendances de faire guel- 
gue chose de bien. II faut gwon soit 
honnéête et gu'on commence 4 s'atta- 
guer 4 nous-mêmes. Je crois gue c'est 
le sujet du Jeune homme de sable. 
C'est le roman d'un jeune étudiant 
dui suit des études gui se rend juste- 
ment compte de cette rivalité. 1 n'en 
a pas les moyens, mais il cherchera 
jusgu'au bout de sa lutte. Et, même A 
travers lui, je me suis intéressé aux 
problêmes de la jeunesse, aux problê- 
mes de la contestation en général. Je 
ne cherche pas a situer exactement le 
débat au niveau du conflit des généra- 
tions. Dans ce roman, jai voulu en 
guelgue sorte faire cuvre de ré- 
flexion, mais je pense gue Le jeune 
homme de sable, c'est le roman d'un 
jeune homme agui se regarde, dui 
prend un miroir et gui maime pas ce 
gw'il voit, ce gui Pentoure, lui-même, 
ses parents. I] est en désaccord total 
même avec lui-même. 

Vous savez ce gu'on va vous repro- 
cher ? On va vous reprocher de pré- 
senter un univers un petit peu pessi- 
miste et un petit peu négatif. Vous sa- 
vez ce gu'on demande d un écrivain 
africain. On lui dit toujours : il faut 
avoir une espêce d'action positive, 
Optimiste sur le peuple. Vous ne pen- 
sez pas gue ce soit le réle de Véeri- 
vain ? Ou croyez-vous gue ce rêle 
Soit maintenant dépassé ? 

Non. D'abord, je ne crois pas gue 
je sois pessimiste. J'essaie de montrer 
les choses gue j'ai vues. Peut-être gue 
je ne fréguente pas certains milieux 
Ou, apparemment, les Africains sont 
heureux, parce gue c'est une guestion 
de fréguentations. T1 y a des salons 
trés bourgeois. Ouand vous y tes, 
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vous avez Pimpression gue VAfrigue 
est en train d'avancer. Je mai pas eu 
la chance de fréguenter ces salons et 
€a ne m'intéresse pas. Je fréguente 
des gens gui souffrent. Je crois gue ce 

' serait assez malhonnête de faire 
croire gw'ils sont heureux, ces gens-la. 
IIs cherchent 4 manger. Nous autres 
Africains, on a été colonisés sous tou- 
tes les formes. Les Arabes ont essayé, 
les Blancs ont essayé. Ce gui est amu- 
sant, C'est gu'on a réussi 4 assimiler 
ces différentes formes de colonisation 
pour en arriver & Vindépendance ou 
personne ne sait plus exactement ou 
Pon va. Nos dirigeants, en général, ne 
sont pas 4 la hauteur. 

Alors, le prochain roman sera de 
la même veine, d t Présence Afri- 
caine v ? I est déjd écrit ? 

On m'a demandé un recueil de con- 
tes, je ne sais pas ce gu'il va valoir; je 
pense gue je vais le faire sortir bien- 
tOt. Je suis en train d'en écrire deux 
autres. I1 y a un manuscrit gui est ter- 
miné. Un gros manuscrit. J'ai eu la 
prétention de refaire [histoire du 
monde, la genése. Ouant A Pautre, 
C'est assez curieux; C'est un person- 
nage dui cherche ê attraper Phorizon. 
Je crois gu'on doit éviter autant gue 
possible de raconter sa vie, de satta- 
guer a guelgu'un en particulier. Les 
problêmes sont tellement généraux et 
C'est tellement difficile de tout ré- 
soudre gue je pense guw'il faut essayer 
de créer un nouveau climat de littéra- 
ture, d'inspiration directe auprés du 
peuple et, si possible, travailler, même 
au niveau du style. Je sais gue, actuel- 
lement, le genre du nouveau roman 
africain, c'est de prendre des dialec- 
tes, de les écrire en frangais. On se 
fait applaudir, mais je pense gue ce 
genre de roman nm'a pas d'avenir. Je 
pense dgue Ga mapporte rien au 
frangais, gui est une langue naturelle- 
ment riche. C'est une solution de faci- 
lité. T1 faut tre courageux, s'attaguer 
vraiment au frangais si Pon veut 
[écrire, &écrire aguelgue chose en 
frangais. 

Pour finir, est-ce gue vous avez ap- 
précié Vépithête de Philippe Decraene 
vous concernant, on dit gu'il a éerit : 
c L'éerivain guinden Williams Sassine 
refuse Vépithête d'écrivain africain. y 
C'est guand même assez ambigu ? 

Oui, cest assez ambigu, mais cest 
expligué plus loin. J'ai lu cet article. 
T1 avait écrit : il dit gu'il est Africain 
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il dit gu'il est écrivain et il ne veut pas 
voir les deux mots accolés. Je pense 
gue a peut se justifier. Ca ne me 
plairait pas d'ëtre étigueté. Je maime 
pas ga. 

Vous voulez toujours ëtre un 
homme un peu d part. 

Non, justement, guand on est a 
part, c'est gu'on est étigueté. Non, je 
préfêre ëtre écrivain tout court. Écri- 
vain africain, en général, c'est péjora- 
tif. Cela signifie : si vous voulez rire 
Ou si vous voulez savoir exactement 
ce gue la colonisation a donné, il faut 
le lire. Je pense gu'on est mêr mainte- 
nant et gu'on doit s'arranger pour ëtre 
écrivain autant gu'on peut tre écri- 
vain, en France, en Russie ou aux 
Etats-Unis. 

Entretien 
de Maryse Condé 
avec 
Tierno Monémembo, 
auteur de 

c Les Crapauds- 
broussen * 

Tierno Mondmembo, vous étes né 
en 1947, c'est Vannée ou la revue 
c Présence africaine x naissait, c'est-d- 

dire gue vous n'avez pas participé di- 
rectement au combat de ses premiëres 
années. Ce gui me frappe, c'est gue 
vous avez, en dépit de tout cela, la 
même conception du rêle de Véerivain 
et du contenu de la littérature afri- 
caine. Vous pensez, d'aprés votre ro- 
man c Les Crapauds-brousse , gue 
le contenu du roman doit étre politi- 
gue, social. Comment expliguer gue 
vous soyez un héritier direct de ces 
romanciers de Vépogue coloniale ? 

Un héritier direct, je ne le pense 
pas. Le théme demeure parce gue 
c'est le grand souci de VAfrigue d'au- 
jourd'hui. On ne peut pas ignorer, et, 
en vérité, jen suis un peu prisonnier 
dans la mesure oU, si vous voulez, 
C'est ce gui me détermine le plus. TI 
est évident gue jaimerais bien intro- 
duire dans mes écrits, dans mon ceu- 

* Présence africaine, Paris, 1980. 

vre, des thémes beaucoup plus amples 
gui puisse traduire la vie fondamen- 
tale de PAfrigue, plutêt gue son sim- 
ple aspect politigue. Je pense aussi 
gu'au niveau précisément du style, 
jai un souci de me démarguer. Mes 
ainés ont surtout écrit sur, disons, la 
période coloniale. C'est-a-dire gwril y 
a eu cette emphase anticolonialiste 
avec tout ce gu'elle a eu de superficiel 
et d'inefficace. Je pense gu'il y a au- 
jourd'hui au niveau de toute la jeu- 
nesse africaine un souci d'introduire. 
dans cette langue une certaine sensi- 
bilité, une allégorie, une métaphore 
africaine. C'est un travail gui nous 
préoccupe beaucoup et peut-être un 
élément de démarcation par rapport 
aux littératures antérieures. 

Ouelgue chose m'a frappé dans ce 
gue vous venez d'exprimer. On dirait 
gue vous auriez bien aimé écrire des 
choses plus individualistes, mais gue 
C'est la situation de VAfrigue gui vous 
force d revenir sur cette orientation. 

Exactement, c'est la réalité afri- 
caine gui me commande de parler de 
politigue. T1 y a tout un itinéraire gui 
fait gue, précisément, je ne peux pas 
me payer le luxe d'ëtre apolitigue et, 
dans toutes les manifestations de ma 
petite vie si vous voulez, je ne peux 
pas écrire sans penser 4 ce gui se 
passe dans mon pays, en Afrigue, au 
niveau politigue. Or, aujourd'hui, ce 
gui est trés important, c'est Pemprise 
presgue totale de toute la vie africaine 
par les institutions politigues, cest-a- 
dire des partis unigues. ] my a prati- 
guement plus de vie autonome. En 
Guinée, par exemple, la fête du vil- 
lage doit avoir lieu dans le cadre du 
Parti, aussi bien gue les semaines cul- 
turelles ou le football. Or, un parti 
m'est pas un cadre d'élaboration ni de 
réflexion, a plus forte raison de criti- 
gue. Ces partis présentent souvent des 
lacunes au point de vue même de leur 
Organisation. On peut accepter Pidée 
d'un parti unigue & une seule condi- 
tion, c'est gu'il soit précisément une 
tribune, un forum, un lieu de rencon- 
tres d'idées, de tendances. Or, c'est le 
contraire, le parti non seulement li- 
mite les gens dans leur réflexion, mais 
il arrive a stériliser la critigue et la ré- 
flexion pour ne rester gwun instru- 
ment de pouvoir. 

Vous venez de décrire la situation 
gui prévaut dans beaucoup de pays 
africains en ayant Vair de dire gue 



C'est, en particulier, le cas dans votre 
pays, la Guinde. Parlons-en de la 
Guinde. Oue représente-t-elle dans 
votre imaginaire ? Vous Vavez guittde 
trés jeune. Ou'est-ce gue cet exil gue 
vous étes en train de vivre ? 

La Guinée, cest en même temps un 
substrat nourricier, et une douleur. 
C'est 1A toute la contradiction de 
Phomme exilé. On est coupé de son 
pays, on Paime ce pays, on le sait trés 
éloigné et, 4 cause de cela, il y a toute 
une sensibilité dgui revient constam- 
ment, une émotion gui s'exprime sou- 
vent sous forme de nostalgie, mais 

aussi sous forme guelguefois d'espoir. 
On vit une violence intérieure vers 
une certaine dynamigue, non seule- 
ment au niveau personnel, mais peut- 
être aussi même au niveau social. 
Puis la Guinée, c'est un état hérité de 
la colonisation gui doit un jour s'or- 
ganiser 4 un niveau plus large ré- 
gional ou continental. La Guinée, 
C'est aussi, bien entendu, les premiers 
soubresauts de ma vie; c'est ma fa- 
mille, cest lê gue j'ai, si vous voulez, 
eu les toutes premiëres émotions gui 
font gue précisément un homme a en- 
vie de vivre, de se battre pour pré- 
server sa vie et pour [améliorer. 
Avant tout, c'est mon village natal. Je 
ne veux pas du tout étre régionaliste 
ou autre chose de ce genre, je consi- 
dére gue ce village natal est pour moi 
un cordon ombilical. Je me souviens 
trés bien des orangers de mon en- 
fance, des rapports avec ma grand- 
méêre gui ont beaucoup comptéê, de 
ma vie & Pécole coranigue gui m'a 
beaucoup mangué. Jai été a Vécole 
coranigue avant d'aller a Vécole 
frangaise. J'ai appris a lire le Coran 
avant d'apprendre a lire le frangais. 
La Guinée, ce sont les veilléêes noctur- 
nes, les contes des grands-parents, les 
perpétuelles ballades, la marmaille 
gui braille, mes petites amies, etc. Je 
regrette gue la politigue soit venue en- 
fouir ces choses, si bien aw'il est trés 
difficile aujourd'hui de les faire res- 
sortir et de les vivre comme je Vaurais 
voulu en guelgue sorte. 

Maintenant, vous étes en Algérie. 
Avez-vous choisi VAlgérie comme 
étant plus ou moins dans le même 
camp gue la Guinde, ou y #tes-vous 

simplement venu parce guë VOus y 

avez trouvé du travail ? Comment 
vivez-vous votre exil en Algérie ? 

Je ne pense pas du tout gue on 
puisse faire une comparaison entre la 

Guinée et VAlgérie. T1 faut aller au- 
dela des discours. Je pense gue VAL 
gérie a un itinéraire personnel. C'est 
évident. En tout cas, il est trés diffé- 
rent de celui de la Guinée. L'Algérie a 
obtenu son indépendance les armes a 
la main. En Guinée, la lutte a été plu- 
tOt poëtigue et les Guinéens, dans leur 
ensemble, mont pu mesurer les limites 
de Tindépendance agu'ils venaient 
d'acguérir. L'Algérie a ce mérite 
d'avoir été Pun des pays africains gui 
a le mieux géré son indépendance. Je 
ne suis le griot de personne, mais je 
veux simplement dire gu'au point de 
vue de Pamélioration des conditions 
de vie du peuple d'Algérie, il a été fait 
guelgue chose et gue PAlgérie a un 
autre mérite : elle essaie de vivre ses 
propres problêmes et de commettre 
ses propres erreurs. C'est guelgue 
chose de trés important gui a aussi 
des limites. Bien sir, le contexte inter- 
national mest pas trés favorable a la 
plénitude de cette indépendance. Par 
ailleurs, il faut @tre honnête, jai 
trouvé en Algérie, un travail relative- 
ment bien rémunéré. On me donnait 
une certaine responsabilité plus 
grande gue celle gu'on pouvait me 
proposer dans d'autres pays africains 
et VPAlgérie aussi est proche de la 
France. Jy ai déjê vécu sept a huit 
ans et j'y ai de nombreuses attaches. 
J'ai assez de temps pour essayer de 
lire et de travailler parce gue jambi- 
tionne d'écrire, gue peut-ëtre gw'un 
jour jarriverai & ne plus faire autre 
chose gu'écrire. Pour Pinstant, en tout 
cas, jai pour la premiëre fois, depuis 
mon exil, des conditions matérielles 
me permettant de me débarrasser 
d'un certain nombre de soucis primai- 
res et j'ai donc du temps pour le faire. 
J'ai envie de relire les classigues euro- 
péens et d'essayer d'acguérir un peu 
plus de rigueur, un peu plus de disci- 
pline et peut-être un peu plus de pro- 

fondeur. 

Si Von revient d votre roman c Les 
Crapauds-brousse , il y a beaucoup 
de gens gui ont dit gue c'était un ro- 
man gui présentait une peinture assez 
exagérde de la Guinde au niveau $O- 
cial parce gue, d'abord, vous en étes 
loin, gue vous avez éerit ce livre sur 
des souvenirs ou des choses gu'on 
vous a racontées. On avait Vimpres- 
sion gue tous les cêtés positifs de la 
vie en Guinde, une d'épuration éven- 

tuelle dans les mours, vous aurait 
complêtement échappé, et gue vous 
mettez Vaccent sur tout ce gu'ily a de 
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corrompu, de dégradé, comme si vous 
aviez un peu noirci le tableau. 

Je ne pense pas du tout avoir noirci 
le tableau et je ne veux pas ici me dé- 
fendre pour me défendre. Je pense gue 
guicongue connait la Guinée connait 
précisément ces masurs dont vous me 
parlez. Je crois gw'il ny a pas eu de 
période oë les moeurs aient été aussi 
dépravées agu'actuellement, gue de- 
puis 1958, ga a été une évolution gue 
beaucoup de gens connaissent et peu- 

vent apprêécier. Je ne pense pas gue ce 
gue jécris dans mon roman dépasse 
en guoi gue ce soit ce gui s`est passé 
en Guinée depuis Pindépendance de 
ce pays. 

Jai guand même pensé gu'on pou- 
vait lire le livre en le décodant de 
facon plus large et gue finalement Sa- 
matrac n'est pas un président précis, 
mais représente le pouvoir en Afri- 
gue, un pouvoir despotigue, autori- 

taire. 

T1 est évident gu'il y a un peu par- 
tout des Samatrac. Mais ce sont des 
personnages gui ne constituent pas un 
excellent matériau littéraire. L'impor- 
tant est d'expliguer la maniëre dont 
s'exerce leur pouvoir, c'est ce gue j'es- 
saie de faire, mais Samatrac en lui- 
méême ne m'intéresse pas finalement. 

La fin du livre me parait un peu 
hermétigue. Je n'ai pas trés bien com- 
pris. I y a beaucoup de personnes 
dans mon cas. Est-ce Iespoir ou le 
pessimisme gui domine ? 

Jai usé dun artifice littéraire. TI 
me fallait introduire [illusion d'un 
éventuel changement. Mais il y a une 
distance entre Pillusion gue moi je me 
permets de me donner et toute la pe- 
santeur de la réalité guinéenne dui 
m'étouffe. C'est la résultante de ces 
deux positions gui a donné cette fin 
légérement optimiste laissant suppo- 
ser gue le travail 4 réaliser était abso- 
lument colossal. 

On a beaucoup rapproché votre li- 
vre du c Soleil des Indépendances x. 
Reconnaissez-vous cette parenté ? 

Oui, effectivement. Moi je m'en ré- 
. jouis car jadmire beaucoup cet ou- 
vrage. T1 faut tenter d'exprimer notre 
spêcificité a travers le style, a travers 
la maniëre d'écrire, tout en essayant 
d'ëtre universel. Tant gue nous écri- 
vons dans des langues étrangéêres, il y 
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a un problême d'identité gui est posé 
et ce problême d'identité est un pro- 
blême a la fois sérieux, mais gui peut 
ne pas le paraitre. Objectivement con- 
sidéré, ca ma absolument aucune im- 
portance. C'est par le style gue Pon 
peut essayer de communiguer a la 
langue gue Pon utilise, a la langue 
étrangére une saveur africaine, un 
style africain. 

Est-ce gue vous avez des auteurs 
africains ou non africains gue vous 
admirez, gui vous ont influencé ? 
Avez-vous regardé du cêté de la litté- 
rature sud-africaine ou sud-améri- 
caine ? 

Absolument, il est évident gu'on ne 
peut pas ëtre vierge en matiëre de lit- 
térature. Je pense gu'il y a de trés 
nombreux @écrivains africains gue 
jadmire et jai eu souvent Poccasion 
de le dire. Mon enfance a été bercée 
par des gens comme Mongo Beti, 
Ferdinand Oyono, Sembéne (Ous- 
mane, Ouologuem, Hampate Ba, 
Amadou Kourouma. Bien évidem- 
ment, il y a aussi tout le cêté tradi- 
tionnel gui m'a influencé. Jai été pé- 
tri dans un monde traditionnel, en 
guelgue sorte, et il y a Paspect exté- 
rieur européen ou universel si Von 

veut. Je pense 4 des gens comme 
Gorki, Tchékhov, Tourgueniev, a 
Jack London gue je connais depuis 
trés longtemps, Joyce dgue jaime 
beaucoup, a Kafka, 4 Neruda. Jai un 
amour, presgu'une dévotion pour la 
littérature latino-américaine d'au- 
jourd'hui, Gabriel Garcia Margués, 
Manuel Scorza, Elio Cortazar, et, 
dans la littérature magrébine, Khateb 
Yacine. 

11 va y avoir, d Rio de Janeiro, un 
collogue sur la francophonie et 
VAmérigue latine. Pensez-vous gue ce 
soit guelgue chose de vain, d'abs- 
trait ? Peut-il y avoir des ressemblan- 
ces entre les littératures d'Afrigue, 
des Antilles et ces littératures latino- 
américaines ? 

Jen suis tout a fait convaincu. Les 
situations de ces pays sont assez pro- 
ches, c'est-a-dire dgw'il y a toute une 
angoise sociale et une sensibilité po- 
pulaire agui se retrouvent et peuvent 
donner guelgue chose de merveilleux. 
La littérature latino-américaine a 
beaucoup avancé dans Vexploration 
de ce merveilleux-l. La littérature 
africaine y parviendra jen suis sir, 
trés bientot, et cest ê ce niveau gu'il y 
a un point de rencontre. 

— de Madagascar 

Landy, directrice elle-même d'une 

troupe de théatre gui est allée au 
printemps 1979 jouer a la Réunion, 4 
Pile Maurice et aux Seychelles, a eu 
Pamabilité de nous traduire des 
parties de ce spectacle gui se déroule 
en malagasy et, assistée de son 
éguipe, a bien voulu répondre 4 mes 

guestions. 

Ou a lieu VHira-Gasy ? 

L'Hira-Gasy joue normalement en 
plein air, sur les places publigues et 
devant les tombes. Lors des fétes tra- 
ditionnelles, telles le retournement 
des morts, la circoncision. La famille 
organisatrice fait appel 4 deux trou- 
pes de Mpihira-Malagasy, pour ani- 
mer la fête et aussi pour servir d'inter- 
médiaire entre les morts et les vivants, 
entre les membres de la collectivité 
villageoise. Les Mpihira-Malagasy 
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Un théitre populaire : 

PHira-Gasy 

ont un réle : mettre en évidence les 
problêmes sociaux actuels de la com- 

munautê gue le village va tenter de 
résoudre, en présence des ancêtres. 

L'Hira-Malagasy se produit sur les 
haut-plateaux, en saison séêche et tous 
les dimanches dans les campagnes. 

Tananarive 

Tananarive a toujours été le centre 
de Part officiel. Comme toutes les ca- 
pitales, Tananarive regoit beaucoup 
d'influences de Pextérieur. T] existe un 

théatre officiel dans la ville ou Pon 
joue beaucoup de vaudevilles, mis au 
goëit malagasy. Ce genre de théêtre 
ne marche pas trés bien en raison de 
difficultés financiëres d'abord, mais 
surtout parce gue le public c nantis a 
la télévision et gwil préfêre rester en 
famille, chez lui, plutêt gue d'aller as- 
sister a un spectacle gui lui corres- 
pond mal. 

Isotry 

La population paysanne (85 % du 
monde malagasy) ne va pas dans ce 
théêtre. Les paysans des environs 
€ montent s a Tananarive dans la 
journée pour vendre leurs produits et 
reviennent au village le soir. TIs ont 
peur de la nuit, dans une capitale. Iso- 
try est un guartier gui se trouve au 
Ccarrefour des gares de taxi-brousse et 
Ou se tient un marché guotidien. 

Du temps des rois, on y amenait 
les suspects et ils y subissaient un ju- 
gement. A [origine, le lieu s'appelait 
Vono (tuer) Sotry (poison). Seul So- 
try est resté. Tout ceci pour dire gue 
les gens du peuple avaient Phabitude 
de se rassembler a cet endroit. Ceux 
gui métaient pas juges allaient au 
spectacle du : jugement . Isotry est 
resté le lieu populaire de Tananarive. 
La capitale des paysans, venant des 
campagnes et le bureau de placement 
des jeunes chêmeurs. 

Le dimanche, donc, ils vont ensem- 
ble au Kianja Mitafo (stade couvert). 

Le Kianja Mitafo 

L'endroit au départ était un maré- 
cage. Vers 1910, un homme, voulant 

profiter de Vaffluence des gens gui s'y 
trouvaient réunis, combla les marais 
et construisit un podium. Les mar- 
chands eurent vite fait d'entourer le 
lieu et, lorsgue les premiers tambours 
se faisaient entendre, il ne restait plus 
aux paysans gu'a attendre le taxi- 
brousse de cing heures du soir pour 
les ramener aux villages, assis autour 
du podium. Parti d'une initiative pri- 
vée, le Kianja Mitafo Pest resté. Jus- 
gu'ê maintenant personne m'a réussi 
ni a y déloger Pactuel patron, ni A 
drainer le public vers d'autres lieux de 
spectacles. 

(1) L'histoire des rois.



Pour se résumer, Isotry a la chance 
d'avoir son histoire, issue du petit 
peuple. II est bien situé (le paysan 
peut y fuir la capitale três vite). Cet 
ensemble de circonstances assure 4 
VHira-Gasy une certaine liberté. 

Ouelle est Vorigine de VHira- 
Gasy ? 

Les premiers habitants de Mada- 
gascar sont en partie venus des loin- 
taines Malaisie et Polynésie. Les Ma- 
lagasy en ont hêrité certains gestes, 
Surtout ceux des mains, levées aux 
Cieux. Ces premiers habitants pas- 
saient par la cête africaine. IIs en ont 
apporté, dans la danse, les mouve- 
ments des pieds. L'Hira-Gasy reflête 
bien le brassage de ces deux hêri- 
tages. 

L'histoire 

On peut dire gue PHira-Gasy a hé- 
rité d'anciennes cultures lointaines et 
gu'il est bien ancré dans Phistoire du 
peuple malagasy. 

Avant les rois, les villages des 
Hauts-plateaux aimaient discuter de 
leurs problêmes en plein air. De lê 
naissait le discours. Durant les clairs 
de lune, le temps semblait illimité (les 
réunions se terminent vers une heure 
du matin) et, pour soutenir Pattention 
de Pauditoire, on faisait appel au lan- 
gage fleuri, aux métaphores pour par- 
ler d'une réalité bien présente. 

Vers 1800, au temps des rois et rei- 
nes, arrivent Anglais et Frangais. A 
la cour, on organise pour eux des 
divertissements. Le pasteur anglais, 
réaliste, organise les fétes et son col- 
légue catholigue donne la bénédiction. 
Mais Pennui envahit le palais. 

La reine Ranavalona eut alors 
Vidée de faire venir des artistes pour 
animer ces longues festivités (gui du- 
rent 10 heures). Elle enrêla deux fem- 
mes, connues tant par leur voix gue 
par leur talent, et les subventionna 
royalement. Ces deux artistes ont 
créé la premiëre troupe de PHira- 
Malagasy dans le palais. 

Son rêle fut d'abord d'accueillir, 
avec fanfare et battement des mains, 
les notables, de chanter les louanges 
de la reine et de danser. Le c Tanta- 
ran'my Andrianasm (1) raconte gue 
des soldats et officiers anglais, certai- 

(2) Lamba : ceinture de tissu. 

nement inspirés par Bacchus, mon- 
taient sur la piste et singeaient les 
danses. Les acteurs, ne voulant pas 
être en reste, leur donnaient la ré- 
pligue. Et c'est ainsi gue Pon assiste 
encore a des parodies de geste mili- 
taire dans PHira-Gasy actuel (dont le 
duel). 

La féte prenant bonne tournure, on 
fit aussi danser les dauphins dans le 
but de montrer a Passistance la grêce 
des futurs souverains. Ceci est aussi 
resté, car actuellement certaines dan- 
ses sont exécutées par des enfants, 
dui, s'ils n'ont plus rien de royaux, 
restent des continuateurs de cette tra- 
dition. 

La reine descendait de temps en 
temps dans a ville basse pour voir 
ses sujets. Les troubadours eurent 
alors la charge de faire venir la popu- 
lation (tambours), de leur faire faire 
la haie (début de. spectacle, les 
Mpihira-Gasy s'alignent) et d'accla- 
mer la reine et ses suivants (batte- 
ments des mains et agitation du 
lamba (2) de la main droite, ce gue 
font encore les comédiennes). 

Aprés Pabdication de la reine en 
faveur des frangais, les troubadours 
rentrérent chez eux. De ce passage au 
palais, ils ont gardé, outre un certain 
jeu, le costume et la musigue. 

L'anglais, sur sa redingote, avait 
des galons aux épaules. Le francais 
aux manches de sa veste, et les mis- 
sionnaires avaient des cordons. Tous 
ces gens-lê étaient placés aux pre- 
miers rangs et les troubadours ne 
voyaient gu'eux. TIs pensaient gue ces 
ornements attiraient le respect, et ils 
sé sont mis 4 en porter. Un vrai cos- 
tume Hira-Gasy doit @tre anglais 
(@rands galons aux épaules), frangais 
(galons sur toutes les manches) et 
missionnaire (cordon remplacé de- 
puis peu par le Lamba national au- 
tour du ventre). Les femmes portaient 
une haute coiffure et de trés longues 
robes. Les femmes anglaises, certai- 
nement peu habituées aux sucreries 
locales, perdaient leurs dents et se les 
faisaient remplacer par des dents en 
or. Voyant cela, les comédiennes s'en- 
levaient aussi les dents (même saines) 
et les remplagaient par le métal rare. 
Si possible, bien visible, sur le devant 
(sinon ce mêtait pas la peine). 

(3/ Allusion & un épisode du film € Moliëre y 
dAriane Mnouchkine ou on voit le prince de 
Conti devenir le mécéne de ['illustre théëtre de 
Moliëre. 

DE MADAGASCAR 

La reine Ranavalona, sur le conseil 
des Anglais, envoya les comédiens 
faire un stage de musigue 4 Pile Mau- 
rice. A leur retour, ils ont ramené au 
pays des trompettes et des marches 
militaires. 

Pour conclure cette pêriode, disons 
gue IHira-Gasy a été créé par la 
reine et gw'il s'est mis 4 son service. II 
était le porte-parole de la reine auprés 
de ses invités et auprés du peuple. 

La reine m'est plus. Les francais 
employaient les Mpihira-Gasy pour 
leur servir d'intermédiaire auprés des 
villageois. De porte-parole de la 
reine, VHira-Malagasy devient porte- 
parole des gouverneurs. Le lieu a 
changé, on joua dans les villages. 

En 1960, c'est Vindépendance, le 
président fait venir les Mpihira-Gasy 
dans la capitale. 11 y organise des fê- 
tes, auxguelles prennent part toutes 
les provinces de Madagascar. Ce fut 
Vépogue de & Punité dans la diver- 
sité s. PHira-Gasy représentait de 
plus en plus son village d'origine st le 
défendait. En Pabsence de c Princ, de 
Contim (3), les chanteurs se t .ur- 
naient vers le peuple. 

A la révolution de 1972, sont 
créées les collectivités villageoises. Le 
Ppouvoir vient de la base et personne 
ne peut plus ignorer ce pouvoir des 
85 % des Malagasy. Les émissions de: 
radio, les séances de conscientisation 
parmi la masse rurale démystifient la 
ville auprés des paysans. La campa- 
gne, c'est-a-dire les masses productri- 
ces de riz, ont conscience de leur pou- 
voir, et de cela les Mpihira-Gasy ne 
démordent pas. IIs savent gw'ils peu- 
vent parler et gu'ils ont la foule der- 
riëre eux. 

Actuellement, le Mpihira-Gasy re- 
présente le milieu rural. T1 se démar- 
gue de Part de la capitale. c Joué y par 
des paysans, devant un public de pay- 
sans et selon un langage assez c auto- 
nome s, par les divers moyens de Part 
et du métier, les Mpihira-Malagasy 
parlent de la sociëté rurale et de ses 
réalités, de ses nostalgies et de ses as- 
pirations, de cette société rurale gui a 
du mal a exister, face & la société mo- 
derne, techniciste et individuelle, gui 
n'en finit pas d'accoucher. 

Vous dites gu'il s'agit de troupes de 
paysans. Comment travaillent-elles ? 

Une troupe de Mpihira-Malagasy 
est en principe composée de vingt 
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membres. S'ils ne sont pas tous pa- 
rents, ils vivent ensemble dans le vil- 
lage. Ce ne sont pas des profession- 
nels dans le sens propre du mot, car 
ils cultivent la terre et travaillent 
comme tous les ruraux. Pour la plu- 
part illettrés (et ils n'avaient pas le 
temps de lire des journaux), ils écou- 
tent beaucoup la radio. La radio peut 
être amenée sur les bords des riziëres. 
De la ville donc, ils ont Pimage gue la 
radio leur apporte. Mais la radio ne 
dit pas tout et les rumeurs vont vite. 
La radio représente encore la capi- 
tale. L'Hira-Gasy s'inscrit dans ce 
décalage. 

On parle beaucoup dans les rizië- 
res. Et, durant les poses de travail, on 
met en commun ses idées. Le soir 
améne une vision d'ensemble, ce mest 
parfois pas la plus juste, mais c'est 
tout au moins la plus collective des 
réalités entendues. 

Les acteurs paysans se réunissent. 
Chacun propose un thême général et 
une idée d'air de musigue. 

Cette ébauche de chanson est tra- 
vaillée en même temps gue le riz, 
dans les riziëres. Dans les soirées, on 
accumule les chansons. Cette maniëre 
de créer est intéressante dans la me- 
sure ou elle mest pas coupée des 
réalités guotidiennes et gwelle est col- 
lective. 

Les chansons sont criées 4 tue-tête 
dans la journée et répétées ensuite 
collectivement le soir dans une cham- 
bre, la plus petite possible pour Phar- 
monie du son. 

Le discours reste improvisé. Celui 
gui a la charge du discours fait un 
peu figure de représentant de la 
troupe. 

De cette maniëre de faire, il résulte 
gue tous les acteurs ont le même sta- 
tut dans une troupe. I] n'y a point de 
directeur et chague membre a son 
réle bien précis, outre le travail de 
groupe dont il a la charge. 

En résumé, VPHira-Gasy est un 

exemple d'art collectif, collant &4 une 
réalité vécue non seulement par ses 
porte-parole, mais aussi par son audi- 
toire. En ce sens, il ne pourra jamais 
être ni figé dans des structures d'ex- 
ploitation, ni être récupéré par une 
certaine administration de Vart. 
VHira-Gasy mest ni un spectacle, ni 

un art.tout court. T] répond a un seul 
objectif : ëtre une communication, 
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une vision de la réalité pour ceux gui 
la vivent. 

II ne s'agit pas de folklore, mais 
d'un théêtre vivant et vraiment popu- 
laire; pouvez-vous nous parler de son 
contenu et nous en fournir guelgues 
exemples ? 

Une séguence d'Hira-Gasy est com- 
posée de discours, de chants et de 
danses. 

Le discours attire Pattention de 
Vauditoire sur le thême 4 traiter. Le 
chant développe ce thême par la voix, 
la danse, le geste. Chague mot a sa si- 
gnification particuliëre. Par exemple, 
le mot orphelin signifie la paysanne- 
rie, la pirogue: Madagasikara, le 
poussin : le fils du paysan, donc 
Pécole, le diplême : Pexode rural, etc. 
L'aigle représente les superstructures 
dui mangent le poussin... A partir de 
ces symboles vous pourriez tisser une 
légende, une histoire gui, pour le non- 
initié, peut sembler inoffensive mais 
dgui, pour les paysans auditeurs, parle 
de choses bien précises. Et comment 
censurer des métaphores ? 

Parlons de votre troupe. Comment 
travaillez-vous ? Vous avez, je crois, 
monté récemment le c Contrat So- 
cial y de Jean-Jacgues Rousseau ? 

Nous avons une troupe, composée 
aussi uniguement d'acteurs issus du 
monde rural. Nous sommes douze et 
vivons ensemble dans un village situé 
a 15 km de la capitale. Nous sommes 
la seule troupe gui ne vit gue du thé8- 
tre 4 Madagasikara. Notre moyenne 
d'êge est de 25 ans. Nous jouons trés 
peu dans Tananarive et, neuf mois sur 
douze, nous sommes en & brousse . 
Nous survivons a nos difficultés fi- 
nanciëres en cultivant aussi notre riz, 
mais surtout en éliminant toutes dé- 
penses inutiles. Vivant dans un vil- 
lage, nous avons en fait trés peu de 
besoins. Nous sommes tous célibatai- 
res et cela résout aussi beaucoup de 
problêmes, somme toute assez nor- 
maux dans une troupe. Le fait de vi- 
vre continuellement ensemble nous 
permet de travailler ensemble. 

Nous avons duelgues atouts de 
plus. D'abord le passé de notre pêre 
gui fut le premier a décentraliser le 
Théêtre de Madagasikara et 4 ëtre cu- 
rieux de Pévolution du théêtre dans le 
monde. Ensuite la jeunesse de notre 
troupe, ce gui nous permet de ne pas 
nous figer et de ne pas désirer fairz 

fortune, et enfin la sympathie et Paide 
de beaucoup d'amis gui, comme 
nous, aiment le théêtre. 

Nous travaillons en moyenne dix- 
huit heures par jour dans notre vil- 
lage. Même aux repas collectifs, nous 
parlons théêtre. Peut-ëtre certains 
d'entre nous rêvent-ils aussi de théê- 
tre dans leur sommeil. Notre village 
comprend 251 habitants et nous 
avons ê notre tout premier public. 
En outre, nous y avons une centaine 
d'enfants et cela est réconfortant, car, 
comme vous le savez, les enfants par- 
donnent mal le sabotage ! 

Notre répertoire est composé de 
danses et de chants gue nous avons 
montrés dans [océan Indien, mais 
aussi de beaucoup de théêtre. Nous 
avons des légendes issues du monde 
rural, une piéce & improviser dans le 
style de la commedia del arte gue 
nous aimons -beaucoup, une adapta- 
tion malagasy et rurale de c Georges 
Dandin s, de Moliëre et le c Contrat 
Social s, de Jean-Jacgues Rousseau. 

Pour revenir a votre guestion sur le 
€ Contrat Social s, nous avons voulu 
le faire, car ce petit livre rouge de la 
Révolution frangaise posséde d'étran- 
ges résonances dans notre réalité 
malagasy. T] ma jamais été monté sur 
scéne et nous voulions ëtre les pre- 
miers a le faire. 

Nous avons commencé A le tra- 
duire entiërement en malagasy. Nous 
avons fait des séances de lecture dans 
notre village et commencé les pre- 
miers découpages. Chague membre 
de la troupe prenait en charge Pune 
des dix-huit séguences, et aprés ap- 
probation générale, Venseignait aux 
autres. Donc le c Contrat Social x, s'il 
est bien parti de Rousseau, a pris un 
bain, dans notre village. Pour son in- 
terprétation, nous avons utilisé beau- 
coup d'Hira-Gasy, de discours, de 
danses et de chants. Nous avons un 
peu abandonné I'improvisation, car 
nous aimons beaucoup Rousseau et 
nous ne pouvons plus lui demander 
son avis. Nous avons maintenant joué 
une dizaine de fois la piëce devant des 
publics de différentes origines. Les 
paysans Vont aimée car elle parle 
d'eux, le citadin car elle parle des 
paysans et les jeunes car elle utilise 
aussi Pargot, gui est une langue bien 
vivante, vous savez. Tout le monde, 
donc, est content et nous ne sommes 
pas les derniers, croyez-le. Nous som- 
mes en train de monter une nouvelle 



piëce dans le cadre de Pannée de Ven- 
fant, et nous allons beaucoup mettre 4 
contribution les enfants de notre vil- 
lage. Et plus tard, peut-être, écrirons- 
nous une piéëce sur notre troupe... 
pourguoi pas ? 

Votre facon de faire est d la fois un 
style de vie et une participation d la 
vie des provinces, pouvez-vous nous 
parler un peu de votre conception du 
thédtre ? 

Nous ne voulons pas ëtre des & ac- 
teuis v dans le sens de ceux dui ne 
font gue du c& spectacle. Nous ne 
sommes pas des & missionnaires y du 
théêtre, car nous avons encore beau- 
coup 4 apprendre des paysans. Nous 
nous sommes délibérément tournés 
vers le monde rural, bien gue cela 
nous attire une certaine ignorance du 
public citadin. Nous nous sentons so- 
lidaires, autant des Mpihira-Mala- 
gasy gue des acteurs occidentaux, 
pour gui le théêtre est un héritage, 
surtout spirituel, bien sir, et nous 
nous comprenons. 

Nous sommes dans un pays neuf, 
gui posséde une certaine liberté d'ex- 
pression et nous avons la chance 
d'avoir un public, assez homogéne so- 
cialement parlant, pas encore abruti 
par la tare de [ information abu- 
sive ”, un public neuf, curieux et trés 
sensible beaucoup plus aux € contacts 
humains v gwau & spectacle ”, un pu- 
blic habitué a vivre en plein air, un 

public gui parle la méme langue par- 
tout. Notre pays est vaste et nous 
avons toute une tradition derriëre 
NOu. 

Nous nous contentons de bien vi- 
vre notre réalité, sans étre obnubilés 
par le temps gui passe, car nous sa- 
vons bien gue la mort ne nous arrête 
pas. 

La parole ne s'envole pas, la parole 
n'a pas d'ailes, la parole pousse avec 
le riz, elle est enfantée de la terre, 
cette terre gui est beaucoup pour 
nous, donc pour notre théêtre. 
Croyez-vous gue c'est une conception 
cela ? 

En matiëre de théêtre occidental, 
de gui vous sentez-vous le plus pro- 
che ? 

Nous admirons beaucoup Ariane 
Mnouchkine et le travail gwelle ac- 
complit avec le Théêtre du Soleil. Elle 
se trouve dans une autre sociëté gue 
la nêtre, bien sir, mais nous aime- 
rions beaucoup la rencontrer un jour. 
Nous pourrions échanger nos expé- 
riences, car nous sommes persuadés 
gue, partout dans le monde, les artis- 
tes ont tous le même but : vivre le 
théatre. 

Propos recueillis par Denyse de Saivre 

auprés d'un membre de la troupe 

.. du conseil international 

de la langue francaise 

Le dialogue des langues 

Du 21 au 25 avril 1980 s'est tenu a 
Paris un collogue du Conseil inter- 
national de la langue frangaise consa- 
cré au dialogue des langues. 

Trois ministres frangais : ceux de 
PIndustrie, de la Culture et de la 
Communication, des Affaires étran- 
géres, avaient donné leur patronage 

a cette manifestation. Trois autres ont 
accepté de présider une des journées 
d'étude et d'y prononcer une allocu- 
tion. 

Cet intérêt, 4 vrai dire nouveau, de 
personnalités gouvernementales, pour 
des guestions gui sont longtemps res- 
tées Papanage des académies et des 
universités, indigue-t-il un retourne- 

.. DU CONSEIL INTERNATIONAL 

ment de tendance et une sensibilité 
accrue des pouvoirs publics 4 une 
guestion dont Popinion publigue s'est, 
a juste titre, fréguemment indignée 
gu'elle parat hors des sphêres des pré- 
occupations gouvernementales ? TI 
serait assurément trop tt pour Paffir- 
mer. 

Mais il mest pas douteux gue les 
problêmes linguistigues apparaissent 
dans le monde contemporain comme 
de plus en plus liés aux autres et 
gu'ils sont également fréguemment la 
Cause de difficultés gui peuvent met- 
tre temporairement ou durablement 
en cause les structures politigues d'un 
pays. Le printemps 1980 en donne 
trois exemples frappants : la prolon- 
gation de la crise politigue belge, le 
référendum au uébec, la guestion 
berbére en Algérie. 

C'est dire toute VPimportance de 
Penjeu linguistigue, et c'est souligner 
la nécessité de disposer d'institutions, 
ou au moins d'occasions, ol ces pro- 
blêmes peuvent ëtre débattus de fagon 
objective, ê Pabri des passions et des 
contingences politigues. 

La pire attitude a Pégard dun pro- 
blême linguistigue consiste 4 le nier. 

On ne peut espêrer V'éliminer de cette 
fagon et Pon peut craindre au con- 
traire gu'il ne prenne un caractêre ex- 
plosif. Et, a cet égard, il convient de 
souligner combien depuis 1974 ont 
été opportuns les collogues du Cilf 
sur le dialogue des langues, 4 un mo- 
ment ou cette notion était loin de 
simposer. 

Combien d'esprits chagrins avaient 
A Vépogue crié casse-cou au Cilf 
lorsgw'il a voulu faire le point sur 
Pétat des relations entre la langue 
frangaise, d'une part, la langue arabe 
et les langues négro-africaines, dautre 
part ? 

Depuis 1974 et 1976, le temps a 
fait son ceuvre, et ce gui apparaissait 
audace alors peut paraitre 4 certains 
banal aujourd'hui. La notion de dia- 
logue des langues et des cultures se 
retrouve jusgue dans les discours des 
ministres et cest un des aspects satis- 
faisants du Collogue d'avril gue de ` 
permettre de constater sur ce point 
Punisson. 

' Ouant 4 passer aux actes, la gues- 
tion est tout autre et elle mérite d'ëtre 
étudiée, mais il convient de tenter de 
faire un bilan global des guatre jour- 
nées d'étude. 
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Terminologie 

En ce gui concerne la terminologie, 
le Conseil international de la langue 
frangaise a lancé trois produits de 
c seconde génération s dui ne sont 
plus seulement la production de ter- 
minologie, mais son traitement : mise 
sur ordinateur de la Clé des mots tra- 
duite dans les langues du Marché 
commun, grêce 4 Paide des services 
de traduction et de terminologie de la 
Communauté 4 Luxembourg, établis- 
sement de Vindex automatisé de re- 
cherche terminologigue Cilfoterm et 
rédaction du dictionnaire de termes 
nouveaux des sciences et des technigues. 

Ces trois expériences permettront 
de sonder trois nouveaux & marchés ” 
de la terminologie et il leur sera 
donné suite en fonction de leur suc- 
cés, mais aussi de Pintérêt gue leur 
porteront les pouvoirs publics. Le 
Cilf a en effet été amené au cours des 
années passées a se substituer en la 
matiëre aux carences des universités 
et des centres de recherche, mais, au 
moment ou les moyens gui lui sont al- 
loués sous forme de subventions sont 
dévorés par Vinflation, il my a pas de 
raison de continuer a développer un 
secteur dgui constitue une charge im- 
portante pour une association. 

D'autant gue deux urgences ont été 
soulignées 4 nouveau lors du collo- 
gue : celle de Palphabétisation et celle 
de Pédition scientifigue. 

Sur ce second point, le ministre de 
la Coopération a longuement insisté 
sur la nécessité de donner aux pays 
du tiers-monde un accés aisé a la 
science et a la technigue. Le livre de- 
meure encore le meilleur support 
d'une telle action dont [importance 
mérite d'être soulignée, en particulier 
dans un secteur comme celui gue le 

Cilf a choisi, celui de Pagronomie, 
parce gu'il my a pas d'indépendance 
véritable et assurée pour un pays gui 
ne peut pas tirer de sa terre la ma- 
jeure partie de son pain. 

Le Cilf ne se désintéresse pas pour 
autant du sort du frangais en tant gue 
langue maternelle. 

Devant les difficultés agu'éprouve 
actuellement le corps enseignant a ap- 
prendre dans de bonnes conditions 
d'efficacité notre langue a des enfants 
dont le milieu culturel est défavorisé, 
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le Cilf a résolu de livrer une nouvelle 
offensive en faveur d'une rationalisa- 
tion de la grammaire et de Portho- 
graphe. 

La carence du ministêre de Péduca- 
tion sous Padministration Haby et la 
timidité de PAcadémie en matiëre 
d'orthographe laissent subsister des 
incohérences dont enseignants et en- 
seignés feraient volontiers Péconomie. 
T1 faut donc reprendre VPétude de la 
guestion et s'appuyer s'il le faut sur 
des couches de la sociéëté plus dyna- 
migues comme les enseignants, les 
journalistes et les @écrivains, afin 
d'aboutir a modifier les usages dans 
le sens de la simplification. 

Tel a donc été le sens de VPinterven- 
tion du Pr Joseph Hanse dgui a ana- 
lysé longuement les difficultés actuel- 
les et indigué les voies gui pourraient 
ëtre empruntées afin de les résoudre. 

Dans le même esprit, le Cilf a posé 
la guestion de la constitution d'une 
bangue de données orthographigues 
et grammaticales gui permettrait au 
grand public d'accéder directement 
aux solutions des difficultés gw'il ren- 
contre guotidiennement et pour la re- 
cherche desguelles il est souvent dé- 
muni de moyens. 

Mais Pavenir de la langue frangaise 
en tant gue langue maternelle ou 
étrangére de plus de 30 pays mest pas 
liée gu'aux guestions d'orthographe et 
de grammaire, mais aussi a [idée 
gu'on se fait, dans les pays franco- 
phones et dans les autres, du présent 
et de Pavenir de la langue frangaise 
dans le monde; c on parle la langue 

d'un pays debout v disait récemment 
un étudiant égyptien lors d'un débat 
Organisé au centre Beaubourg. Indé- 
pendamment de cette vue politigue, 
mais profondément vraie, les institu- 
tions et gouvernements des pays d'ex- 
pression frangaise ont bésoin de con- 
naitre non seulement VPétat actuel de 
la situation, mais les limites entre les- 
guelles peut évoluer le destin du 
frangais vers la fin de ce siëcle, en 
fonction de diverses hypothêéses. D'ou 
Putilité d'une véritable prospective de 
notre langue, dans ses fonctions mul- 
tiples, comme s'est attaché a le dé- 
montrer aux participants du collogue, 
M. Decoufle, directeur du laboratoire 
de prospective appliguée. 

Une telle étude serait au reste aussi 
intéressante pour les pays dui étu- 
dient le frangais comme langue étran-



gére, car ils y trouveraient sans doute 
des motivations supplêmentaires. 

Relations entre Varabe 

et le francais 

Ce sont les reiations entre la lan- 
gue frangaise, [arabe et les langues 
négro-africaines dui ont constitué 
la partie de ce collogue la plus im- 
médiatement riche de perspectives 
concrétes. 

Plusieurs problêmes préoccupent 
en effet les représentants des pays 
arabes. 

Le premier est celui du trop faible 
effectif d'élêves frangais gui appren- 
nent la langue arabe. En effet, les sta- 
tistigues du ministere de PÉducation 
sont souvent présentées globalement 
et elles dissimulent souvent le fait gue 
la grande part des élêves gui appren- 
nent la langue arabe sont en fait des 
enfants de travailleurs immigrés. 
Alors gue tant de relations sont éta- 
blies entre la France, les pays franco- 
phones et le monde arabe, il convient 
de donner une impulsion nouvelle aux 
études arabes et de faire ouvrir rapi- 
dement de nouvelles classes dans les 
lycées frangais. Le Conseil inter- 
national de la langue frangaise, légiti- 
mement soucieux de développer le 
dialogue avec la langue arabe, ne peut 
dwapporter son appui aux effort des 
pouvoirs publics dans ce domaine. 

Mais la coopération entre le monde 
francophone et le monde arabe se 
heurte a un problême de crédibilité 
dui mest pas encore résolu. A tort ou 
& raison, nombre d'arabophones re- 
doutent dgu'une coopération accrue 
avec des pays européens comporte le 
risgue d'une aliënation culturelle. 
Une grande partie de Paction des 
pays francophones et de la France 
au premier rang consistera donc, 
dans les années gui viennent, 4 prou- 
ver par des actes gu'un dialogue entre 
la langue arabe et la langue frangaise 
ne peut, en toute occurrence, guw'être 
bénéfigue aux unes et aux autres. 

Le problême concret gui se pose 
est donc celui de P'x accrochage x dun 
projet de coopération. Jusgw'a ce 
jour, sans manguer de bénédictions, 
le Cilf et PAgence de coopération 
Culturelle et technigue ont assumé 

Vessentiel des frais de cette coopéra- 

tion. Peu d'États arabes ont apporté 
leur contribution autrement gue sous 
la forme de prestations personnelles 
des scientifigues, associés aux projets 
terminologigues. TI s'agit donc d'un 
problême de volonté politigue. 

T1 en est de même de la diffusion de 
la langue arabe dans les pays franco- 
phones. Ce serait un faux raisonne- 
ment de la part des pays arabes de su- 
bordonner le développement de la 
coopération avec les pays francopho- 
nes a [intérêt gwils portent 4 la lan- 
gue arabe. Attendre gue les pays fran- 
cophones développent d'eux-mêmes 
Venseignement de Parabe est peut-être 
trop présumer de leur clairvoyance et 
risguer gue la conscience linguistigue 
ne soit chez eux gu'un sous-produit 
des intérêts pétroliers... Peut-être fau- 
drait-il gue les institutions du monde 
arabe se préoccupent de la promotion 
de la langue arabe et non pas seule- 
ment pour les enfants des ressortis- 
sants arabes en France. 

Relations 

entre les langues 

négro-africaines 
et le francais 

Tout autre est la nature des rela- 
tions entre les langues négro- 
africaines et le frangais. On ne peut 
en effet espêrer gue les langues négro- 
africaines soient enseignées en France 
en dehors des cénacles restreints de 
guelgues universités et pour un effec- 
tif gui sera toujours limité 4 guelgues 
chercheurs. La guestion gui se pose 
pour les langues négro-africaines est 
celle de leur enseignement en Afrigue 
mêéme, en fonction des besoins et des 
politigues de chacun des États. La si- 
tuation des recherches et de Vensei- 
gnement du frangais dans la mesure 
ou le niveau de frangais des élêves est 
fortement influencé par les inter- 
férences avec leur langue maternelle 
et dans la mesure o il semble établi 
gw'une alphabétisation en langue ma- 
ternelle, serait préférable. Mais lê en- 
core, si les travaux des linguistes et 
des pédagogues sont la condition né- 
cessaire de la mise en oeuvre de toute 
action, c'est aux États gu'il appar- 
tient de déterminer les places respecti- 
ves des différentes langues nationales 
et régionales par rapport au frangais 
et de créer ensuite les conditions d'ap- 
plication de leur politigue. C'est'en 
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effet un leurre gue d'attendre un guel- 
congue progrés, soit de VPenseigne- 
ment des langues africaines, soit de 
Vélaboration de nouvelles méthodes 
d'enseignement du frangais, si dans le 
mêéme temps il est patent gue la for- 
mation des maitres laisse a désirer et 
s'il apparait gue, sous-payës, ils doi- 
vent exercer d'autres petites métiers 
pour subsister. 

O OA 

On le voit a la lumiëre de Pexpé- 
rience de ces guatre journées, les lin- 
guistes, les grammairiens ou pédago- 
gues sont désarmés s'ils sont seuls. TI 
est nécessaire gue leur action puisse 
S'inscrire dans un environnement fa- 
vorable : en terminologie, il est indis- 
pensable gu'une étroite association 
soit nouée avec les scientifigues, les 
ingénieurs, les formateurs, les docu- 
mentalistes. En matiëre de pratigue et 
d'enseignement de la langue, il faut 
S'appuyer sur les journalistes, les écri- 
vains, les enseignants. En ce gui con- 
cerne le dialogue avec la langue arabe 
et les langues négro-africaines, les 
liens noués avec les institutions scien- 
tifigues et les enseignants doivent se 
doubler d'une concertation politigue 
sur les objectifs gue les pays franco- 
phones et arabes peuvent se proposer 
d'atteindre conjointement. 

11 y a donc fort 4 faire. Les encou- 
ragements gu'a regus le Cilf de mem- 
bres du gouvernement frangais, la 
participation & ces journées de nom- 
breux membres du corps diplomati- 
gue des pays francophones, mais 
aussi des pays arabes, et Pattention 
portée aux diverses communications 
par les enseignants et les scientifigues 
montre gue [intérêt pour les problé- 
mes de langue demeure vif, ainsi gue 
le souci de trouver des solutions aux 
besoins trés différenciés des commu- 
nautés vivant en langue frangaise ou 
au contact de cette derniëre. 

Pour sa part, le Conseil inter- 
national de la langue frangaise, struc- 
ture de concertation, de réflexion et 
de stimulation, s'efforce d'adapter 
sans cesse son action 4 une situation 
dui ne cesse d'ëtre mouvante. Et, dans 
les perspectives guadruples des jour- 
nées d'avril, c'est avec joie gw'il ac- 
Ccueillera tous ceux gue ces thémes in- 
téressent pour avenir de leurs com- 
munautés linguistigues ou nationales. 

Hubert Joly 
Secrdtaire général du Conseil 

international de la langue frangaise 
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Le créole, langue nationale 

On a beaucoup parlé et écrit sur la 
viabilité ou la non-viabilité du créole 
comme langue nationale du Cap-Vert. 
On a même essayé de la ridiculiser et 
de lui nier sa agualité de moyen de 
cCommunication structuré pour les ha- 
bitants de nos iles. D'Antênio Pusich 
A Gilberto Freyre, en passant par 
Chelmichi et Varnhagen, Lopes de 
Lima, Joëio Augusto Martins et bien 
d'autres, ils sont innombrables les 
& patriotes x, comme on les appelle 
déja, gui se sont insurgés contre Putili- 
sation du créole, auguel ils ne recon- 
naissent pas une structure linguistigue 
A leur goët. Ouelgues-uns ont même 
été jusgu'a affirmer gue le créole na 
pas de grammaire, comme s'il était 
possible gu'un moyen de communica- 
tion, oral ou éerit, culturel ou non, 
existe s'il na pas de structure gram- 
maticale définie. 

toutes les langues 
ont été &sous-développées s 

Le créole, non seulement a une 
grammaire, mais, én outre, comme 
mimporte guelle langue de la commu- 
nauté humaine, il remplit toutes les 
conditions nécessaires aux besoins de 
communication entre le habitants du 
Cap-Vert. De plus, il a, depuis long- 
temps, prouvé ses capacités littérai- 
res. Un autre problême se pose main- 
tenant : le mode particulier de forma- 
tion du créole, gui a eu pour consé- 
guence une extrême simplification de 
sa structure morphologigue : per- 
mettra-t-il gue, dans Pavenir, il se 
transforme en langue de culture, dans 
Pacception linguistigue du terme (1) ? 
Nous le croyons, bien gwen raison de 
circonstances de toute sorte, dui ne 
sont pas étrangéres a son état de lan- 
gue dominée, politiguement ou éco- 
nomiguement, nous ne connaissions 
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aucun cas de créole gui, jusgw'4 au- 
jourd'hui, ait subi une telle évolution. 

Mais Phistoire des langues montre 
gue toutes les langues dominantes et 
les langues de culture (ce dgui est le 
cas pour la majeure partie des lan- 
gues européennes) commencérent par 
ëtre ce gue certains appellent des lan- 
gues c sous-développées ?) ou & non 
développées s. L'histoire des langues 
montre encore gu'il men existe pas 
gui ne puissent se transformer en lan- 
gues c développées . Toutes les gran- 
des langues de civilisation, comme le 
frangais, Panglais ou le portugais, fu- 
rent a4 VPorigine & sous-développêées . 
Prenons comme exemple le portugais 
gui est plus proche de nous. Le portu- 
gais proto-historigue, pas encore 
écrit, sur leguel les seuls renseigne- 
ments dont on dispose sont relatifs a 
Pinfluence gw'il exerga sur le c latin 
barbare s des documents des huis- 
siers. T1 commenga par étre un des 
nombreux dialectes parlé en c Roma- 
nie v, cest-a-dire dans Vensemble des 
territoires de Vancien Empire romain. 
Mais, entre le  roman v de Porigine, 
dérivé du latin vulgaire, et la langue 
des chronigues de Fernao Lopes, au 
XVe siëcle, gue de transformations le 
portugais na-t-il pas subies au cours 
de son évolution et dans la définition 
de ses lignes de force! N?oublions 
pas gue les chronigues de Fernao Lo- 
pes sont parmi les premiers textes lit- 
téraires en prose écrits en langue por- 
tugaise. Pour atteindre sa & stabilité 
linguistigue, le portugais avait encore 
A parcourir les longs chemins gui le 
menérent, 4 travers les siëcles, jusgu'a 
sa forme moderne. 

* Les intertitres sont de la rédaction. 

(1] Langue utilisée dans la littérature des peu- 

ples de culture. 
(2) Baltazar Lopes, préface de A aventura 

Crioula, de Manuel Ferreira. 

Ce long trajet a également été par- 
Couru par toutes les autres langues 
romanes, et pas seulement par elles. 
Mais toutes sont parties d'un stade 
initial c sous-développé s. Leur déve- 
loppement, leur enrichissement se 
sont déroulés de fagon différente, en 
raison de conditionnements diffé- 
rents : dans le cas des langues roma- 
nes, cette évolution a été assez lon- 
gue, parce gu'il ny a pas eu d'impêra- 
tif extérieur pour Paccélérer. Chemin 
faisant, ces langues se sont enrichies 

d'acduisitions d'autres origines : ger- 
manigue, arabe, celte, africaine, amé- 
rindienne, asiatigue. 

guelgues langues 

ont briilé les dtapes 

Dans d'autres cas, le trajet a été 
plus court: par exemple pour [hé- 
breu ou le finlandais. L'hébreu, lan- 
gue écrite seulement, considérée 
comme une langue morte, compara- 
ble au latin ou au grec, est devenue au 
XX siëcle, avec la création de PÊtat 
d'Tsraél, la langue de communication 
des Israéliens (habitants d'Israél). De 
son cété le finlandais, langue gui na 
pas été écrite avant le XIXe siëcle, 
s'est développée depuis le siëcle der- 
nier, en prenant une forme écrite et 
littéraire. En raison dimpêratifs d'or- 
dre politigue (constitution dun État, 
dans le premier cas, indépendance 
d'un pays, dans le second), la durée 
de Pévolution de ces langues a été ar- 
tificiellement écourtée, par leur nor- 
malisation comme langues parlées ou 
écrites et par Pimportation soudaine 
de tout un lexigue de nature scientifi- 
gue, nécessaire pour pouvoir trans- 
mettre tous les concepts du savoir hu- 
main. Dans le cas du finlandais, la 
structure de la langue écrite et litté- 
raire a été fixée en guelgues décen- 
nies, alors gue ce processus a été si 
lent pour d'autres langues, les langues 
latines notamment. 

vitalité du créole 

On sait gue, dans Pévolution d'une 
langue, le passage par Pécriture et sa 
manifestation a travers les styles litté- 
raires ont beaucoup d'importance. 
Depuis gue le créole devient une lan- 
gue écrite, il subit un processus d'évo- 
lution bien déterminé, gui se fera, 
dans ces conditions, dune maniëre



moins désordonnée. I] y aura une plus 
grande discipline de la langue, une 
construction de type subordonné gui 
mexiste pas dans la langue parlée, un 
soin et, même, une élégance de forme 
plus grande, sans parler des subtilités 
nécessaires pour gu'une langue puisse 
exprimer les envols d'une pensée éla- 
borée. Cela permettra au créole d'en- 
tamer sa marche jusgu'a ce gw'il attei- 
gne, finalement, la forme achevée de 
langue littéraire. 

Notons gue nous mattendons pas 
pour gu'il s'affirme gue le créole de- 
vienne une langue écrite (entendons- 
nous, une langue avec une graphie 
standard) ou une langue littéraire. TL y 
a des langues dui mont jamais été 
écrites - comme c'est le cas pour cer- 
taines langues indo-européennes — et 
gui eurent une vitalité extraordinaire, 
donnant naissance & un grand nom- 
bre de langues gui devinrent écrites. 
Dans notre cas, le créole a donné la 
preuve de sa vitalité, se montrant vif 
et authentigue, a travers les généra- 
tions et, gui plus est, résistant 4 la 
confrontation avec le portugais, lan- 
gue du colonisateur et langue de la 
scolarisation. Aujourd'hui, plus gue 
jamais, alors gue notre créole est de 
plus en plus utilisé comme instrument 
de communication orale, alors gue la 
conscience nationale lui donne un 
statut de langue et non pas de dia- 
lecte, il s'affirme de jour en jour 
comme le véritable moyen de com- 
munication de tout un peuple. 

Et, si cette vitalité est si grande, 
C'est gue la langue parlée est Pinstru- 
ment de communication par leguel 
tout un peuple exprime ses idées et 
ses concepts, conditionné par sa psy- 
chologie, sa personnalité, son éduca- 
tion, ses traditions, Pambiance dans 
laguelle & tout repose sur le mot et 
au monde gui ['entoure, enfin par sa 
Culture. Rien de plus vivant, donc, 
alors gue la langue écrite est la forme 
c noble v créée par les écrivains dans 
laguelle c tout repose sur le mot et 
Sur sa position correcte dans la 
phrase. Tout ce gui est implicite dans 
Voral doit ëtre explicité dans Pécrit x. 

Dans la mesure ou notre créole 
m'est pas encore une langue écrite, il 
ne souffre pas encore de ce processus 
de développement et de perfectionne- 
ment. Malgré cela, il maintient tout le 
dynamisme d'une langue parlée, cha- 
gue fois plus enrichie par Papport des 
gens cultivés gui aujourd'hui le par- 
lent, ce gui naturellement va faciliter, 

en grande partie, sa fixation comme 
langue écrite. 

le créole et Phistoire du pays 

Baltazar Lopes, VPun des plus 
grands chercheurs sur le créole du 
Cap-Vert, faisait déja remarguer gue 
c le créole posséde un corps gramma- 
tical, parfaitement structuré, un lexi- 
gue d'une richesse étonnante et une 
capacité notable d'enrichissement, 
soit par voie d'emprunt, soit par des 
processus sémantigues gui, dans les 
iles, se révélent d'une fécondité éton- 
nante s (2). 

TI est possible, ague, depuis gue 
nous avons les moyens technigues 
d'étudier le créole, son évolution soit 
d'une certaine facon accélérée par les 
conditionnements politigues de la 
conjoncture actuelle. En effet, dans 
tous les pays dui ont vécu une ré- 
volution, le processus de standardisa- 
tion des langues respectives est inti- 
mement lié a Phistoire de la nation 
même. @uand un peuple acguiert un 
certain degré de conscience nationale, 
il s'unit étroitement autour d'un gou- 
vernement, sa langue devient le sym- 
bole de son unité. On a vu, au XVIII* 
siëcle, Pexplosion linguistigue gw'a 
connu le frangais aprés la Révolution 
frangaise. 

On a noté, dans Pexemple cité plus 
haut, évolution rapide gwa subie le 
finlandais aprés Pindépendance de la 
Finlande, au siëcle dernier. Beaucoup 
d'autres cas pourraient tre cités, no- 
tamment dans le cadre de la libéra- 
tion des pays du tiers-monde des an- 
ciennes puissances coloniales. Pour 
ne citer gue Pun des cas les plus con- 
nus, il suffira de rappeler celui du 
Viëtnam, dont la langue, bien gw'elle 
ait atteint, déja au XIX* siëcle, une 
apogée littéraire, a connu au Nord, & 
partir de 1945, date de la libération 
de la domination frangaise, un déve- 
loppement trés rapide dans d'autres 
domaines, surtout scientifigue. 

Ici se pose le problême des em- 
prunts linguistigues. Toutes les lan- 
Bues firent a d'autres des emprunts 
lexicaux, morphologigues et, même, 
syntaxigues. Normalement, les em- 
prunts ont un lien étroit avec les rela- 
tions existant entre une langue domi- 
nante et une langue dominée. Dans la 
plupart des cas, cest la langue domi- 
née gui va chercher les mots ou les 
expressions dont a besoin la langue 
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dominante, bien gue le contraire aussi 
puisse arriver, mais & une plus petite 
échelle. Toutefois, tant gue dure la 
domination, les emprunts sont en 
nombre réduit. Leur guantité aug- 
mente en flêche guand la domination 
cesse. Nous allons voir ce gui se 
passe avec notre créole. 

Récemment encore, le lexigue se li- 
mitait a des domaines bien détermi- 
nés. Tout le vocabulaire relatif aux 
domaines politigue, juridigue, scienti- 
figue, etc., mexistait évidemment pas 
en créole, pendant la colonisation. Le 
vocabulaire du créole, langue domi- 
née, se limitait 4 exprimer les nécessi- 
tés de la vie guotidienne de ses locu- 
teurs. Mais, peu & peu, avec le déve- 
loppement de la lutte de libération na- 
tionale et la prise de conscience poli- 
tigue des jeunes intellectuels du Cap- 
Vert, ceux-ci commencérent A utiliser 
systématiguement le créole. De lê les 
nombreux emprunts culturels gui 
cOmmencent a être pris au portugais. 

A ce propos nous aimerions souli- 
gner le rêle de catalyseur joué par la 
lutte de libération nationale. Dans le 
cadre de ['enrichissement du créole, 
surtout le créole de Guinée, nous 
constatons gue, en Pespace de guel- 
gues années, un grand nombre de vo- 
cables, dans un domaine donné, sont 
entrés dans son lexigue. Ces vocables, 
liés, d'une maniëre ou d'une autre, 4 
la lutte de libération, étaient inconnus 
auparavant ou, tout du moins, peu 
connus par la majorité de la popula- 
tion du Cap-Vert et de Guinée- 
Bissau. Parti, libération, mobilisation, 
camarade, militant, responsable, colo- 
nialisme, facisme, socialisme, démo- 
eratie, révolution, unité, indépen- 
dance, critigue, auto-eritigue, culture, 
Pprogrés, congrés, ministre, protocole, 
ambassadeur, etc., s'ajoutérent au vo- 
cabulaire commun d'une grande par- 
tie des habitants du Cap-Vert et de 
Guinée, même chez les analphabêtes 
ou semi-analphabétes. 

En outre, indépendamment de son 
enrichissement par ces vocables 4 
contenu socio-politigue, le créole dé- 
montra gu'il pouvait être utilisé, dans 
les textes destinés 4 la mobilisation 
politigue. Pendant Hes années, Putili- 
sation du créole, surtout celui de 
Guinée-Bissau, dans les programmes 
de radio destinés 4 la mobilisation et 
& Vinformation des populations des 
deux pays, contribua largement A 
Pacguisition de sa structure de langue 
écrite. 
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La préoccupation, toujours pré- 
sente a Pesprit, des camarades gui 
écrivaient ces programmes, d'être le 
plus compréhensible possible, aura 
été un grand pas sur le chemin de 
Pauthenticité de la langue. 

Indépendamment de son utilisation 
dans les textes 4 caractére politigue, 
le créole a été largement utilisé pen- 
dant notre lutte pour la discussion ou 
Pexposition d'idées & contenu politi- 
gue. TI suffira de dire gue toutes les 
interventions dAmilcar Cabral dans 
les réunions politigues avec les mili- 
tants et, principalement, pendant 
toute sa longue intervention au sémi- 
naire des cadres en 1969, ont été 
faites en créole. 

enseignement en créole 

aux Etats-Unis 

Récemment, nous avons eu con- 
naissance d'une nouvelle utilisation 
du créole. Aux États-Unis dAméri- 
gue, des enseignants originaires du 
Cap-Vert apprennent aux émigrants 
de ce pays a se servir du créole 
comme langue de base. Un de ces en- 
seignants dgui avait, pendant dix-sept 
ans, enseigné les mathématigues a 
PUniversité de Coimbra et a celle de 
Lourengo Margues, le docteur Sala- 
zar Ferro, nous a envoyé un compte 
rendu de son expêrience comme pro- 
fesseur de mathématigues avec guel- 
gues étudiants du Cap-Vert gui ne 
parlaient pas portugais. 

T1 affirme gwen empruntant des 
termes scientifigues dui sont, prati- 
guement, les mêmes dans toutes les 
langues, il lui a été possible d'ensei- 
gner les mathématigues en créole 
sans la moindre difficulté. On utilise 
également le créole dans certaines 
écoles secondaires aux ËÉtats-Unis 
pour des disciplines telles gue I'his- 
toire, la géographie et, surtout, Van- 
glais. Cette expêrience est extrême- 
ment intéressante, dans la mesure ou 
cela prouve la viabilité du créole dans 
de nouveaux domaines encore inex- 
ploités. Cela démontre aussi, gu'a de 
nombreux kilométres loin du Cap- 
Vert, mais au sein d'une communauté 
Originaire du Cap-Vert, commence 
pour le créole un processus d'acguisi- 
tion accélérée des emprunts dont 
nous parlions plus haut. 
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le créole langue de culture 

Le créole finit, ainsi, par dépasser 
la phase pendant laguelle on le consi- 
dérait incapable d'ëtre utilisé dans la 
poësie lyrigue ou dans la prose satiri- 
gue, tout simplement parce gue son 
statut de langue dominée ne lui avait 
pas permis, jusgu'& présent, de rompre 
les barriëres gue lui opposait la lan- 
gue dominante, bien dgue, nous 
Pavons vu, le créole ait résisté a Pab- 
sorption, a la & glottophagie x du por- 
tugais. Cette situation empêcha, ce- 
pendant, gue le créole connêt un dé- 
veloppement littéraire. Depuis le dé- 
but du siëcle, il my eut gue guelgues 
publications dans notre langue. La 
poësie lyrigue en créole maura eu 
d'interprétes de valeur gu'avec Pedro 
Cardoso et Eugénio Tavares. Mais 
c'est avec ce dernier gue le créole a 
trouvé toute sa souplesse dans la 
poësie lyrigue. 

Aprés Eugénio Tavares, du reste, 
plusieurs poëtes cap-verdiens ont uti- 
lisé le créole dans leurs ceuvres. De 
nos jours, Ovidio Martins et Kaober- 
diano Dambarê, entre autres, ont uti- 
lisé largement et avec bonheur le 
créole pour écrire leurs poëmes d'ins- 
piration patriotigue. 

D'autres poëtes ont utilisé, de 
temps en temps, le créole dans leurs 
poëmes, bien dgu'habituellement ils 
aient écrit en portugais. Certains 
d'entre eux, s'inspirant de thémes po- 
pulaires, ont pris le chemin de la poë- 
sie de style satirigue, ou simplement 
humoristigue, comme cest le cas 
pour Georges Pedro Barbosa. Des 
thémes populaires ont également ali- 
menté, pendant les derniëres décen- 
nies, cette sorte de chanson satirigue 
et médisante, typiguement cap- 
verdienne, gwest la c coladeira . 

Nous voyons donc gue, dans ce 
processus de progression littéraire, 
notre créole ma pas échappé a la ré- 
gle. Beaucoup des langues standards 
européennes actuelles commencérent 
leur lente évolution avec la poësie ly- 
rigue. Le portugais, dont on ne con- 
nait aucun document écrit antérieur 4 
la fin du XI1I* siëcle, a connu une in- 
tense activité poëtigue au cours du 
XIII* siëcle, mais, en prose, il na at- 
teint une certaine plasticité littéraire 
gue beaucoup plus tard, prés de deux 
siëcles aprés. Le frangais, gui connut 
son premier grand poëte lyrigue au 
XVe siëcle avec Villon, matteignit une 

forme accomplie de la prose gw'au 
XVITe siëcle. 

En se référant 4 un certain nombre 
de langues germanigues devenues lan- 
gues standards a partir de 1800, 
Heinz Kloss a vérifié gue, dans une 
premiëre phase, elles furent utilisées 4 
des fins purement humoristigues ou 
folklorigues. Ensuite, elles le furent 
par les poëtes lyrigues, et, dans une 
phase ultérieure, par les prosateurs. 
Mais, affirme Kloss a juste titre, une 
langue m'atteint pas sa phase cruciale 
de développement avant d'avoir 
existé comme prose. 

Et cest cette phase ague notre 
créole est en passe d'atteindre, pré- 
cisément parce gue, mises 4 part guel- 
gues tentatives tout a fait exception- 
nelles, parmi lesguelles nous citerons 
Negrume de Luis Romano, il n'a pas 
encore été utilisé par nos hommes de 
prose. Entre-temps, sa capacité d'uti- 
lisation dans le discours élaboré a été 
prouvée, comme nous le disions, dans 
la phase dui couvrit et suivit Pindé- 
pendance, dans les commissions poli- 
tigues et les réunions diverses ou fu- 
rent débattus, parfois, des thémes de 
haut niveau intellectuel. En outre, le 
Créole est toujours utilisé dans la ma- 
jeure partie des réunions des militants 
du Paigc, pour débattre de guestions 
non seulement a caractéêre politigue, 
mais aussi économigue, social et cul- 
turel. 

Ces débats sont, sans doute, une 
contribution importante pour Penri- 
chissement de la langue, au niveau du 
lexigue, comme dans d'autres domai- 
nes, acguérant peu a peu la possibilité 
de transmettre toutes les subtilités de 
la pensée. Par contre, nous remar- 
guons la tendance, chez certains intel- 
lectuels, a oublier complêtement des 
vocables et des constructions typigue- 
ment créoles, dui font depuis long- 
temps déja partie de la langue, pour 
les remplacer par des termes portu- 
gais. T1 devient donc urgent de faire 
une étude, au niveau d'une institution 
spêcialisée, afin de normaliser les ex- 
pressions les plus adéguates, de choi- 
sir les emprunts corrects, suivant les 
virtualités de la langue. Actuellement 
ces emprunts se font de fagon désor- 
donnée, un peu en fonction de la vo- 
lonté de chacun, ce gui entraine une 
diglossie, dui fait gue le discours 
créole est, par-ci, par-lê, entrecoupé 
de morceaux de phrase en portugais. 
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Cet état de choses n'a rien & voir 
avec VPartifice littéraire auguel cer- 
tains poëtes ont recours, gui consiste 
ê combiner dans un même poëme le 
créole et le portugais. C'est d'abord le 
résultat du mangue d'attention, 
pourrions-nous dire, des intellectuels 
gui, habitués a élaborer des raisonne- 
ments bien déterminés en portugais, 
ont tendance 4 recourir presgue in- 
consciemment a lui pour traduire un 
certain nombre de concepts gui, ce- 
pendant, peuvent @ëtre exprimés en 
créole, sans avoir besoin d'en modi- 
fier la phonétigue ou la syntaxe. 

Cette c déviation s, dirons-nous, ne 
sera corrigée gue le jour ou le créole 
aura son statut de langue standard. 
La standardisation dune langue peut 
se faire selon un processus plus ou 
moins long, selon les cas. Ouelgue- 
fois cela se produit a travers des géné- 
rations d'écrivains. Dans d'autres 
cas, a travers des études linguistigues 
entreprises par des spêécialistes, ce gui 
raccourcit énormément le processus. 
T1 est évident gue ce travail des lin- 
guistes ne signifie pas gue le travail 
des écrivains ne soit pas fondamental 
pour la stabilisation dune langue. 

guestions 

Beaucoup se demandent : pourguoi 
les écrivains abandonneraient-ils le 
portugais gu'ils possédent parfaite- 
ment pour se mettre 4 écrire en 
créole, jusgu'a ce gu'ils lui trouvent la 
malléabilité nécessaire 4 une création 
littéraire authentigue ? Particuliëre- 
ment ceux dui ont déja acguis un 
style propre en portugais, pour guelle 
raison utiliseraient-ils maintenant une 
langue gui n'en est gu'a ses premiers 
pas en prose ? D'autres disent en- 
core : pourguoi utiliser le créole dans 
ses oeuvres si Pécrivain cap-verdien a 
la possibilité, en écrivant en portu- 
gais, d'être lu par des millions de per- 
sonnes, au Portugal, au Brésil et dans 
les autres pays lusophones ? 

Nous répondrons 4 ces éventuelles 
guestions par une autre : Pécrivain 
a-t-il ou ma-t-il pas de responsabi- 
lité vis-a-vis de son peuple ? 

Et guelle est la responsabilité pre- 
miére d'un écrivain, si ce mest 
d'écrire pour son peuple ? Or, au 
Cap-Vert, jusgu'a présent, Pécrivain 
est coupé de son vrai public 4 cause 

d'une expression littéraire gui lui est 
inaccessible. On pourrait répondre a 
cela gue Pécrivain cap-verdien mat- 
teint pas le peuple parce gue celui-ci 
est analphabéte. C'est faux. Sérgio 
Frusoni, avec ses chronigues en 
créole, réussit a atteindre tout le 
monde, instruit ou analphabéte. Dans 
guelle langue un écrivain pourrait-il 
mieux exprimer ses sentiments et la 
réalité si ce mest dans celle gue le 
peuple parle tous les jours ? 

On a déja affirmé gue Pécrivain 
cap-verdien n'est pas limité pour ex- 
primer son authenticité par Putilisa- 
tion du portugais. Nous ne sommes 
pas de cet avis. En réalité, Pécrivain 
cap-verdien se sert du portugais 
comme Vécrivain algérien se sert du 
frangais ou Vécrivain ghanéen de Pan- 
glais. Tous écrivent dans la langue du 
pays gui les a colonisés et gui est la 
seule gu'ils ont pu apprendre a écrire. 
Et nous devons admettre gu'ils sont 
capables de dominer si bien (et par- 
fois, même mieux) ces langues gue les 
écrivains dont c'est la langue mater- 
nelle. $i le portugais, ou toute autre 
langue de culture, est Pinstrument 
dont tout peuple peut se servir pour 
élaborer des concepts philosophigues 
Ou scientifigues, seule notre propre 
langue peut exprimer fidélement notre 
univers intime et I'essence même de 
notre culture. 

Ce dui précéde améne certains a 
penser gue le créole ne peut gu'expri- 
mer ce gui est propre au peuple, alors 
gue le portugais c suit des chemins 
gui permettent une réflexion plus pro- 
fonde s. En réalité, si les faits peuvent 
conduire a cette position erronée, il 

est trés facile de vérifier gue le créole, 
étant donné le champ d'exclusion lin- 
guistigue dans leguel il se situait, 
existe comme langue dominante. Le 
créole du XX siëcle a le même statut 
gue certaines langues européennes 
gui, encore au XVI" siëcle, mêétaient 
pas utilisées comme langues littérai- 
res, parce gw'elles étaient considérées 
comme c barbares s. Les langues litté- 
raires étaient, alors, le latin et le grec, 
langues & nobles y ou langues & sa- 
crées x, selon la terminologie de Pépo- 
gue. $Si les langues & barbares ”, ou 
c vulgaires v d'alors (les langues euro- 
péennes contemporaines) ont pu se 
développer et évoluer jusgu'& aboutir 
4 leur forme littéraire actuelle, elles le 
doivent au nationalisme d'un certain 
nombre d'écrivains dui, en Europe, 
commencérent a s'insurger contre 

—DU CAP-VERT 

Vemploi exclusif du grec ou du latin 
en littérature et 4 utiliser leurs pro- 
pres langues maternelles. 

pour finir... 

Voulons-nous dire par-lê gue Pécri- 
vain cap-verdien ne doit pas écrire en 
portugais ? Aucunement. Une fois 
gue le créole sera transcrit, la langue 
gue Vécrivain utilisera pour s'expri- 
mer sera celle de son choix. Et peut- 
étre gue, pour beaucoup, il sera trop 
tard pour changer. Mais gu'il soit 
bien clair gue choisir le créole ne met- 
tra pas Pécrivain cap-verdien dans 
Vimpossibilité de communiguer. Bien 
au contraire, si Pécrivain cap-verdien 
réussit, dorénavant, 4 être Pinterpréte 
de la vraie réalité de son peuple, obs- 
curcie, déformée ou niée pendant la 
colonisation; s'il réussit a dépasser 
les structures littéraires déterminées 
et fixes, héritées du colonialisme, et 4 
promouvoir parmi nous de nouvelles 
formes d'expression littéraire, comme 
le théatre, intégrées dans le contexte 
socio-politigue national; s'il se pro- 
pose avec son oeuvre de contribuer 4 
Penrichissement de notre culture; et 
s'il accomplit cela dans la langue gue 
son peuple est en état de comprendre; 
alors, ses possibilités créatrices au- 
ront toute latitude de se développer. 

D'autre part, Pécrivain cap-ver- 
dien, étant bilingue, a la possibilité 
de traduire son @euvre en portugais, 
procédé utilisé partout, particuliëre- 
ment dans les pays dui, comme le 
nêtre, ont une population relativement 
peu nombreuse. 

T1 est évident gue nos observations 
ne prétendent en aucune fagon devoir 
étre imposées & guicongue. Elles lais- 
sent a Pécrivain sa liberté fondamen- 
tale et individuelle, appelant, néan- 
moins, son attention sur la responsa- 
bilité gui lui incombe en tant 
gu'homme de culture, c'est-i-dire 
comme celui gui, par sa création, ex- 
prime les valeurs nationales et leur 
donne forme. 

Dulce Almada-Duarte 

Directeur général de la Culture 
Ministêre de VEducation et de la Culture 

de la Reépubligue du Cap-Vert. 
(Traduit du portugais.) 
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Hommage & Alioune Diop 

Portrait d'un homme de culture : Alioune Diop 

Alioune Diop, fondateur de : Pré- 
sence Africaine et de la Sociéëté 
Africaine de Culture, est mort, dans 
la nuit du 1“ au 2 mai dernier. 

L'homme du guotidien 

Georges Balandier : jai rencontré 
Alioune Diop - je ne me souviens 
plus dans aguelles circonstances et 
pour guelle raison — chez Michel Lei- 
ris. Jai trés précisément le souvenir 
du moment : cétait un peu avant Pété 
1946. Vous voyez gue c'est un recul 
dans le temps, et javais été tres séduit 
par le personnage d'Alioune. A ce 
moment-lê, moi-même je me pré- 
parais 4 me rendre en Afrigue pour la 
premiëre fois, plus précisément au Sé- 
négal et, encore plus précisément, a 
Dakar. 

JPai donc retrouvé Alioune 4 Dakar 
ou jintervenais comme ethnologue, 
comme on disait en ce temps-lê, bien 
gue je maime plus beaucoup ce mot 
maintenant. 1 y avait des problêmes 
tout simplement matériels d'installa- 
tion et Alioune et sa femme Chris- 
tiane m'ont permis de venir m'instal- 
ler chez eux pendant un certain nom- 
bre de mois. Cela veut dire gue jai 
fréguenté guotidiennement Alioune 
Diop pendant toute une suite de mois, 
comme je viens de Vindiguer, et cela 
tout au début de ma rencontre avec 
PAfrigue. D'une certaine maniëre, 
Alioune a été pour moi, disons, [ins- 
tituteur en Afrigue. Moi, jarrivais la 
avec toutes les idées gwon peut avoir 
recueillies guand on a suivi des ensei- 
gnements, guand on se prépare 4 une 
sorte de dépaysement et de déporta- 

tion culturelle. 

Au bout du compte, javais choisi 
de rompre avec ce gui définissait ma 
civilisation, pour des raisons gui 
étaient d'ailleurs liées 4 la guerre, a 
Poccupation, &4 mon engagement dans 
la Résistance. Et Alioune m'a permis 
une réintégration dans une autre cul- 

ture. 

Chez lui, d'une fagon aguasi guo- 
tidienne, javais Poccasion de ren- 
Contrer tous ceux gui importaient a 
Dakar a cette épogue-lê : un certain 
nombre des Imams, des notables de 
PIslam, un certain nombre des per- 
sonnalités culturelles, mais aussi des 
personnalités politigues. C'est d'ail- 
leurs chez Alioune gue jai fait la ren- 
contre de Léopold Sédar Senghor. Et 
nous bavardions. Moi, je lui manifes- 
tais, sans doute avec une naiveté — en- 
fin, 7imagine agw'il la voyait telle — 
mes réactions a Pégard de cet univers 
de VAfrigue gue j'étais en train de dé- 
couvrir, d'essayer d'apprendre et gui 
m'apprenait guelgue chose a moi- 
même. 

Et puis, nous voulions avoir des 
projets et jai le souvenir presgue sir, 
je ne crois pas gue ma mémoire soit 
en défaut, dgue c'est chez Alioune, 
dans ces circonstances-lê, gw'est ap- 
parue Vidée de créer une revue. Une 
revue gui ne serait pas une revue de 
spêcialistes, ou les gens de Pextérieur 
dont fétais, parmi lesguels je reste du 
fait de ma naissance, du fait de mon 
appartenance culturelle, du fait de 
mon métier, gui ne serait pas une re- 
vue donc, ou les gens de Pextérieur di- 
raient VAfrigue, mais ou PAfrigue se 
dirait elle-même. Ou elle aurait sa 
propre voix. Cette revue, nous avions 
cherché des noms pour elle. Puis, la 
vie politigue a commencé a démarrer, 
sinon celle de Vindépendance, du 
moins celle d'une certaine représenta- 
tion africaine dans le jeu des affaires 
frangaises. Alioune est revenu en 
France; il a été parlementaire. Et nos 
relations ont donc, par la force des 
choses, été guelgue temps inter- 
rompues. 

Alioune, a Paris, a repris ce projet 
d'une revue. 11 a alors trouvé tout un 
aréopage brillant pour cautionner 
Ventreprise. I1 y avait Sartre, Gide, 

* Ces textes sont extraits de |Ihommage aê 

Alioune Diop réalisé et diffusé par Radio-France 

International. Les propos des témoins ont été re- 

cueillis par Maryse Condé. 

Mounier, le Pére Médieux, enfin, un 
groupe assez éclectigue, il faut bien le 
dire, mais gui représentait la diversité 
même des engagements d/Alioune. Et 
cette revue, eh bien ! c'est c Présence 
Africaine . Le titre est trés beau et je 
crois gwil répond bien a [intention 
gue, les uns et les autres, nous pou- 
vions avoir eue au départ, non pas de 
parler de PAfrigue du dehors, mais 
d'affirmer, dans un monde dui ne 
Pavait pas suffisamment reconnue, la 
présence africaine. 

Ce fut un fnoment important. Non 
seulement pour les milieux intellec- 
tuels africains, mais aussi, jen suis 
persuadé, pour les milieux intellec- 
tuels frangais. Disons gue VAfrigue 
nous servait de révélateur, doccasion 
de nous poser autrement et, en même 
temps, elle nous interrogeait peut-ëtre 
plus gue nous ne Vinterrogions. C'est 
dans cette sorte d'échange gue la re- 
vue c Présence Africaine s a pu trou- 
ver sa place et, relativement tt, un 
retentissement. 

Voila comment les choses se sont 
passées. 

René Depestre : mes dispositions a 
Pépogue ne me permettaient pas de 
m'associer 4 une ceuvre comme & Pré- 
sence Africaine x; jétais arrivé & Pa- 
ris a peu prés a la fin de 1946, et, a 
c Présence Africaine , les premiëres 
réunions ont eu lieu en 1947, je crois. 
A ce moment-lê, jétais un étudiant 
tout feu tout flamme. Jétais un 
homme de parti, si je peux dire, et 
jadhérais aux mouvements les plus 
anticolonialistes. Je ne voyais pas trés 
bien ce gue pouvait faire une revue. Je 
pensais gu'il fallait agir et non ré- 
fléchir. C'est en guoi d'ailleurs, je 
pense gue javais tort a Pépogue. 

C'est ainsi gw'un jour, jai regu une 
invitation dAlioune Diop pour parti- 
ciper a une réunion. 

Je ne le connaissais pas et jai 
guand même été a la réunion. Je crois 
gue c'était Pune des premiëres de la 



revue. J'ai dabord été intimidé par les 
personnalités gui étaient présentes. Si 
je ne me trompe pas, il y avait, outre 
Alioune Diop, Richard Wright; il y 
avait Michel Leiris — Césaire ne fai- 
sait pas encore partie du groupe; jele 
fréguentais par ailleurs, cëtait A 
Vépogue un député d'extrême gauche 
— il y avait même, je crois Camus ou 
André Gide, enfin des hommes trés 
importants, Emmanuel Mounier et 
Claude Jullien. Je sais gue, par la 
suite, jai écrit une lettre - je ne me 
sOuviens pas exactement des termes 
de. cette lettre — mais je disais a 
Alioune Diop ague, d'une part je 
métais pas du tout daccord avec la li- 
gne de la revue, parce gue, comme 
tout jeune homme, jétais trés sec- 
taire. C'était une revue un peu éclecti- 
gue, selon ses énoncés, et puis 4 pré- 
dominance catholigue — et je venais 
de rompre justement avec le catholi- 
cisme de mon enfance — donc je 
m'étais pas du tout placé, dans les cir- 
constances de 1947, pour collaborer 
a cette entreprise. 

Mais guand jai vu les premiers nu- 
méros, je dois dire gue je suis devenu 
un lecteur assidu de c Présence Afri- 
Ccaine s. Par la suite, je suis aussi de- 
venu ami d'Alioune Diop. Et jai eu 
beaucoup de conversations avec lui. 
Le dialogue était toujours possible. 
C'était un homme gui savait écouter 
et on apprenait beaucoup de choses 
en Pécoutant, lui. C'est pour ga gue 
jai été vraiment bouleversé par sa 
mort. Je me suis rendu compte gue 
c'était la fin d'une épogue, mais une 
épogue dui aura été féconde dans 
Vhistoire de nos cultures respectives, 

gui a permis un dialogue intense entre 
les Noirs d'origine des Etats-Unis et 
les Africains. 

Je crois gue, sans c Présence Afri- 
cain€ s, nous aurions pu difficilement 
nous rencontrer, d'abord nous con- 
naitre autour des tables de confé- 
rence, évaluer les apports respectifs a 
nos cultures nationales, tant Papport 
européen gue [Dapport africain. 
C'était un travail gu'il fallait mener ê 
tout prix et nos ceuvres ont pu parai- 
tre a c Présence Africaine , aussi 
bien les oeuvres de Césaire, de Léo- 
pold Sédar Senghor, de Cheikh Anta 
Diop, de Fanon et d'autres jeunes 

d'aujourd'hui gui trouvent aussi une 
audience grêce a c Présence Afri- 

caine . En guelgue sorte, il aura été 
un animateur de nos cultures, au len- 
demain de la Deuxiëme Guerre mon- 
diale. 

L 'ëtre physigue 

et intellectuel 

Georges Balandier : Alioune Diop 
était un homme 4 dgui on ne pouvait 
pas résister. T1 y avait en lui une grêce 
éminente, une grande distinction, a la 
fois de Pêtre physigue et de Pêtre in- 
tellectuel et moral. Alioune était un 
homme de grêce et d'exigence. 

Aimé Césaire : Cest curieux : lors- 
gue j'essaie d'évoguer la figure 
d'Alioune, il y a toutes sortes de con- 
notations religieuses dgui me revien- 
nent a Pesprit. 

C'était Papêtre, cétait un homme 
de foi, un homme infatigable, un 
homme d'une ténacité extraordinaire, 
d'une obstination sans bornes; il 
avait foi en Phomme; et ce métait pas 
du tout Phomme abstrait. Sa foi en 
Vhomme se traduisait par sa foi en la 
Culture. La culture, si on la considére 
comme [instrument par leguel 
VPhomme sjappréhende lui-même, se 
saisit lui-même et, en même temps, le 
miroir ou se reflête Phomme. Eh 
bien ! cétait cela, la foi dAlioune. 
Bien entendu, sa foi religieuse égale- 
ment, puisgue cétait un chrétien, un 
chrétien mystigue, je crois. C'ëtait 
cela Alioune. Et sa grandeur était de 
cet ordre-la. Ce métait pas du tout un 
homme politigue, c'est vrai, encore 

gu'il eat des convictions politigues. Ce 
métait pas un fondateur, un conduc- 
teur de nation, mais sa foi était sur un 
autre plan. Alioune m'a jamais criti- 
gué mes positions politigues. Dieu 
sait si pourtant elles étaient oppo- 
sées : moi, j'étais marxiste ou marxi- 
sant, lui était chrétien. J'ai appartenu 
au Parti communiste, je me suis tou- 
jours revendigué d'un socialisme, tou- 
tes choses gui étaient assez loin de la 
pensée d'Alioune. Et malgré ces dif- 
férences politigues, il my a jamais 
eu Pombre d'un dissentiment entre 
nous, et Alioune m'a toujours com- 
pris, m'a toujours soutenu, m'a tou- 
jours épaulé et ce mest pas par hasard 
si c'est grêce a lui gue parut ma lettre 
a Maurice Thorez lorsgue fai démis- 
sionné du Parti communiste, 

Georges Balandier : il y a Alioune 
parlant, écrivant. Cet ëtre-la était-il 
un visionnaire ? D'une certaine 
fagon, oui. Parce gu'& un moment ou 
tout commengait a trés fortement se 
politiser, au moment même ou Léo- 
pold Sédar Senghor guittait Phabit du 
professeur pour prendre le vêtement 
des représentants, en attendant gue ce 
vétement devienne celui du président, 
donc a4 un moment ou Senghor lui- 
méme était pris dans la vie politigue, 
même si ses formulations conti- 
nuaient a accentuer des thêmes cultu- 
rels, Alioune restait tel gw'il avait été 
au début, convaincu gue la partie 
principale se joue dans le domaine 
Culturel, et gue PAfrigue maboutirait 
a des résultats politigues durables gue 
si elle parvenait 4 un succés culturel. 

Ce guw'il souhaitait, cétait restituer 
4 PAfrigue cette vie culturelle endor- 
mie, endormie pendant trois guarts de 
siëcle ou presgue. 

Mais d'un autre cêté, cette réha- 
bilitation culturelle, il ne voulait pas 
— lê, je crois gue je ne le trahis pas — 
il ne voulait pas gue cette ré- 
habilitation culturelle soit une sépara- 
tion. T1 voulait gue PAfrigue soit liëe 
au dehors. Pendant un temps, le de- 
hors, c'était la civilisation francaise 
dont elle acceptait certains des aspects. 

c Présence Africaine v est devenue, 
par la revue, par les textes publiés par 
la maison d'édition, par les entrepri- 
ses diverses, les conférences, les col- 
logues, c Présence Africaine m est de- 
venue le moyen d'affirmer une pré- 
sence de VAfrigue, non seulement sur 
le continent, mais 4 Péchelle mon- 
diale finalement, 1ê ou des Africains 
issus de la déportation avaient tenu 
une sorte de mémoire culturelle et, 4 
partir de. cette mémoire culturelle, 
avaient provogué des créations pro- 
prement noires dont Alioune Diop re- 
connaissait fort bien la parenté. 

René Depestré: le fait même 
d'avoir lancé en 1947 une revue 
comme x Présence Africaine m était' 
une entreprise guelgue peu utopigue. 
Les @écrivains noirs de langue 
frangaise gui se trouvaient 4 Paris ê 
Vépogue étaient tous soit Africains, 
soit Antillais, soit Noirs Américains; 
ils étaient dispersés. On ne voyait pas 
coOmment on pouvait les regrouper 
autour d'une revue et Alioune Diop a 



eu Vobstination, Penthousiasme né- 
Cessaire pour créer une telle entre- 
prise dui, finalement, s'est révélée étre 
une entreprise assez réaliste, pas si 
utopigue dgue cela. C'est grêce 4 son 
obstination, grêce a sa vigueur tran- 
guille gu'il a pu mener 4 bien toutes 
ses entreprises. 

| Extrait d'une communication 
dAlioune Diop * : 
Ce dgui nous a le plus blessés, lors- 
gue nous nous introduisons dans la 
société occidentale, c'est de sentir, 
d'une part, sa vocation universelle 
gui est permanente et, dautre part, 
Pinsuffisance de son expérience en 
ce dgui concerne les diversités 
anthropologigues, les diversités de 
civilisations au sein desguelles nous. 
avons grandi. Et, pendant des gé- 
nérations, sous différentes formes, 
des intellectuels et des dirigeants 
noirs ont agi. Les uns sur le plan 
proprement politigue, a travers des 
congrés, a travers des actions de 

| partis, les autres sur le plan de 
Vécriture et de Vart. A c Présence 
Africaines, justement, notre souci 

premier a été de mardguer la néces- 
'sité pour les responsables culturels 
d'illustrer cette dignité africaine et 
de la faire accepter par les autori- 
tés culturelles et sociales de POcci- 
dent. . ` ' 

C'est a cette oeuvre dgue nous 
avons travaillé depuis un guart de 
siëcle environ a c Présence Afri- 
caine v et des résultats ont pu étre 
enregistrés, car enfin, aujourd'hui, 
certains de nos écrivains ont une 
notoriëté mondiale, des hommes 
gui sont comparables je crois, en 
dignité et en talent, aux plus 
grands @écrivains de POoccident. 
Voila ce gue je puis dire pour la di- 
gnité. 

René Depestre : il fallait lutter con- 
tre le racisme. T1 fallait lutter contre le 
préjugé racial et c Présence Afri- 
caine y nous offrait une tribune excep- 
tionnelle pour mener ce travail, non 
seulement contre le racisme, mais un 
travail de réhabilitation de Phomme 
noir, de réhabilitation de nos peuples 
et, de ce point de vue, aucun organe 

* Rome, Rêponse africaine au message du 
Saint-Siëge, 7959. /l s'agissait du pape Jean 
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ne a fait avec autant de suite dans 
les idées gue c Présence Africaine . 

Aimé Césaire : Senghor a dit guil 
était le secrétaire permanent de la né- 
gritude, un autre a dit gwil était le 
croisé de la négritude; je crois gue 
tout cela est vrai et cela s'est mani- 
festé par ces voyages incessants gu'il 
faisait dans le monde noir, le nombre 
de chefs d'États gu'a vus Alioune est 
extraordinaire. Si Alioune avait eu le 
temps d'écrire ses mémoires, gaurait 
été vraiment un ouvrage d'un intérêt 
extraordinaire, car il connaissait tous 
les chefs d'tats. II les avait connus 
avant même gu'ils ne le fussent. TI 
connaissait tout le monde. C'est une 
sorte de c commis voyageur v de la 
négritude. T1 connaissait tous les mai- 
tres de la culture. Et puis, il y a les 
congrés gui étaient un petit peu le ré- 
sumé de cette activité multiforme, ces 
grands forums de la culture noire 
gu'il mettait sur pied et non sans mal. 
Lorsgw'il est mort, il revenait de 
voyage au Gabon, et Vune de ses ob- 
sessions, c'était le collogue de Pannée 
prochaine, et tout devait aboutir au 
Festival des arts négres; Festival des 
arts négres d'abord de Dakar, gui est 
un trés grand succés, Festival des arts 
négres de Rome, puis Festival des 
arts négres a Lagos, et il préparait un 
autre festival, le dernier festival des 
arts négres. Mais, si Pon veut vrai- 
ment rendre hommage a Alioune, je 
crois agu'il faut continuer, il faut ta- 
cher de faire guelgue chose et têcher 
de continuer. 

Témoignage d'un jeune écrivain 

recueilli par NMaryse Condé 

Tierno Monémembo, vous tes né 
en 1947, c'est-d-dire exactement la 
mêéme année gue naissait la revue 
c Présence Africainex; et cela veut 
dire gue vous avez guand même un 
certain recul par rapport d cette re- 
vue, par rapport d la littérature gui a 
élé publide par la maison d'édition. 
J'aimerais savoir, au moment ou 
Alioune Diop disparait, ce gue vous 
pensez de cette disparition, ce gue 
vous ressentez, comment vous voyez 
ce départ ? 

Eh bien, je pense gue cest la cul- 
ture africaine dans son ensemble dui 
vient de perdre une grande figure, un 
grand bienfaiteur, guelguw'un gui a fait 

beaucoup, non seulement pour les 
jeunes &crivains francophones et 
même anglophones dgui voulaient 
S'exprimer dans la langue de Pétran- 
ger, mais aussi pour la culture tradi- 
tionnelle, puisgw'il y a & Présence 
Africaine v derriëre Alioune Diop; 
mais il y a aussi la Sociéëté Africaine 
de Culture. I y a un grand travail de 
rassemblage, de collecte de forme tra- 

ditionnelle, c'est trés important, et je 
pense gwAlioune Diop, c'est guel- 
gu'un dui restera comme celui gui a 
beaucoup fait pour la culture afri- 
caine. 

Mais vous appartenez aussi d une 
génération gui a pensé gue le politi- 
gue avait prééminence sur le culturel. 
Pensez-vous gue cette oeuvre gui, jus- 
tement, privilégie V'inverse, soit im- 
portante ? 

C'est une guestion d'épogue; mon 
propre itinéraire a peut-ëtre été trop 
margué par la politigue. Je vis en exil. 
Je ressens donc d'abord le problême 
politigue, si vous le voulez. TI est évi- 
dent gue ce gui reste, ce gui demeure, 
ce dui survit aux événements et aux 
hommes, c'est la culture. Et je pense 
gue, finalement, cest beaucoup plus 
important gue la politigue. La politi- 
gue mest gu'un morceau de la culture 
et, pour [instant, je moccupe de poli- 
tigue parce dgue je vis intensément, 
mais je pense dgue, prochainement 
d'ailleurs, je vais essayer de m'en dé- 
marguer un peu. 

Ne pensez-vous pas gue nous se- 
rions, moi d'abord, vous ensuite, gui 
venez beaucoup plus tard, diffrents 
de ce gue nous sommes, s'il n'y avait 
pas eu des efforts comme ceux de 
c Présence Africaine x ? Est-ce gue fi- 
nalement, ce n'est pas Vessentiel, 
mêÊme si nous ne sommes pas tout d 
fait d'accord avec certaines orienta- 
tions ? Nous aurions été complête- 
ment autres si Von n'avait pas parlé 
de la maniëre dont ils Vont fait. 

Absolument, je pense gue ce fut le 
tremplin ê partir duguel, aujourd'hui, 
de jeunes africains peuvent s'expri- 
mer, se faire éditer, discuter. Sans 
c Présence Africaine , il my aurait 
pas la littérature africaine telle gu'elle 
existe aujourd'hui. On serait encore 
en train de se chercher. 


